
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES. 



On peut sousciiie chez :Eelih ^ Libraûe» 
rue S. Jacques i 

Et chez Brunet , Libftire , rue de Maiî- 
vaux , Place du Théâtre Italien. 



PETITE 

BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Co NTENANT UTi RtcucU dts mtilltuns 
Pièces du Théâtre François ^ Tragique^ 
Comique^ Lyrique 6» Bouffon , depuis 
ïorigine des SpeBacles en France , juf- 
qùa nos jours. 



A PARIS, 

Au Bureau, rue des Moulins , butte Saint* 
Koch, n**. Il , où l'on souscrit. 

M. DCC. LXXXIV. 
Avee Approbation , & Privilège du Roi. 



<E.U V R E S 

D E 

P O I N S I N E T. 




A P A R I s. 

An Bureau de la Petite Bibliothèque des Théa- 
uet, tue des Moulins, butte S. Roch .n". ii. 



M. DCC. LXXXIV. 






V I E 

I> E P O I N S I NET. 



Ant^hh-Alexandre-HenriPoinsinet 
Aaqtt}t è Foiitaintbk&u le 17 Novembre 1735 , 
d'une famille attachée, depuis long-tems, au 
setYxcë dé la .Maison d'Orléans , et qui a été 
honorée-, .plus d'une fois , des bienfaits de cette 
auguste Maison. Il anroitpu suivre TexempSe 
. de âes ancêtres-, et prendre l'emploi de son peic ; 
mais il préféra de s'attacher aux Muses , et ^e 
consacra tout entier à leur service. Né avec de 
l'esprit , il ne ^e donna pas lapeine de le cultîvet à 

par de bonnes études , et voulut, trop tôt, p^.* 
roître dans la carrière des Lettres i ce qui nuisit 
\ ses talens naturels » et itiâuj^ peutrêtre sur le 
reste de sa vie^ 

A peirec sorti jdu Collège , et n'ayant pas en- 
core atteint l'âge de dix - sept ans, U débuta 
dans le monde littéraire en 17^}, par une Ta- 
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lodic de Titon et TAurorc , Pastorale char- 
mante de TAbbc de la Marre. Depuis cette épo- 
que , jusqu'en 17^9 , il n*a cesse de se faire 
jouer consécutivement , avec plus ou moins de 
succès , sur tous nos Théâtres. La plupart de 
ses Pièces y furent applaudies. Celles qui curent 
le plus de succès > sont : Gilles , garçon Peintre , 
Sancho Pança , Le Sorcier , Tom Jones , La Rd* 
conciliation Villageoise , Ernelinde ou Sandomir , 
Tragédie lyrique , en cinq actes , et Le Cercle , 
ou La Soirée à la mode , Comédie épisodique , 
en un acte , pleine de deuils piquans , et restée 
au Théâtre François. Il faut cependant avouer 
qu'il partage la gloire des succès qu'il a obtenus 
sur le Théâtre de l'Opéra-Comique , auquel il 
s'est consacré d'une manière particulière , avec 
les excellens Musiciens qu'il a eu le bonheur de 
s'associer. 

POINSINIT ne s*est pas borné aux triomphes 
dramatiques. Nous avons encore de cet Auteur 
des Epîtres adressées à différentes personnes i 
«ne Ode où il consacre lui-même ses trop fa- 
meuses mystifications j un Poème sur l'inocula- 
tion , en grands vers et en rimes croisées , et une 
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H^roïde de Gabrieiled*Ëtiécs à Henii IV , dans 
laquelle il a cru pouvoir luttei avec M.BUn de 
Saint-Moré , qui aYOit traite le même sujet. Qa 
trouve , d^ns la ^upatt-dr ces Pièces » une vex* 
sîficâtion sgfëèUè et fadlê*- 

POiNSÎNST aimoit à Yoyagez. Il avoît , en 
s7«o', pfticolini toute l'Italie ; et il partit pout 
l'Espagne yelt le oommesoemem de l'année 
>7^;9 >'cèmptaiivv^ ce que. l'on a prétendu» 
travaifier •daiis ep Royaume à la propagation de 
la-MusiilB&'IuUlenne', et des Ariettes Françoiscs, 
dont on sâk qi^' A é^olt très -enthousiaste. Ce 
«voyage fkt RiaUfenteux-, ei nous a. piiW» pour 
foufdittf.de-PaxNSiN£T\qai, ayant ett l'tm- 
'piu4edc0:de:a^let baignes imiiiédiatement après 
sou 'scMftr;' àt noyadans^le tGitadalqtttvir , à 
Cord^ae, danS'KA'mlskMisic^'an moi» de Juin { 
e'estf^Sk-fdixe , >peb de'tcms après' son. départ de 
fnûtcv< Sa mdtt a été consigùétf daas presque tous 
ià papiers publics. On a .dit » dans- le tems , que 
UKoï , instruit de cette fin malbeureuse » Tavoit 
anumicécriul-même à M. de là Borde , son pre- 
JDicr VaUt^d-Cbambre » et -spù ^loit fort lié 
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4 VIE DE POrN5JNET; 
êvtt Booe Pocte , sur les paroles duquel il avait 
lait plusieurs fois d'agréable rausi<|ue. PoiN- 
siNET étoic de l'Académie d^ Arcades de 
Rome » et avoit été de celle d:e Dijpn. Il eut le 
désagrément de perdre cette dersiesc place par 
«n Procès singulier qu'il dut en 17^8 avec une 
Demoiselle de l'Opéxa , et que p9ttcuat,il gagnfi 
avec tous les honneur» de la guerre.. ^ . . 

PoiNSiN£T, qui avott beaucoup, d'esprit .«t 
de saillies heureuses , s'est acquis une sorte de 
réputation par son ignorance aimable de« choses 
les plus simples du monde » et par sa naïve cré- 
dulité. On a profité de ce caractère d'originalité , 
pour répandre du ridicule sur sa personne et. sur 
ses Ouvrages. Mais: il pouvait âtre ua iiolnme 
simple et crédule , sans ètt9 un Auteur aussi mé* 
diocre que ses ennemis ont.voulu le faireerotrc. 
Nous sommes bien éloignés d'élever ses produc» 
tions au-dessus de leur mérite. U a cependant 
l'avantage de tenir un rang distîdgué parmi les 
Auteurs d'Opéra-Comiqnes. On voit pcjrcet dans 
toutes ses Pièces des traits de gaité et ide.plaisan<- 
teric, qu'on ne trouve pas même chezies Auteurs 
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qni ont le pins bnlfë dans cette catriere. On peut 
dire qu'il a su , dans sa Comédie du Cercle , 
assez bien saisir et peindxe le ndicule de la plu- 
paît de nos Sociétés. 

Voici son Épîtaphe. 

Po iNs INET, simple et crédule , 
A sec dépens, naguère, amusoit toue Paris. 
S'il a pu , cependant > prêter au ridicule , 
Les nôtres n'ont-ils pas égayé ses écrits ? 
Le Cercle le vengea d^tintrop vain persiflage !..„ 
ISaisnos ArtsTont perdu 1 voulant les propager; 
FoiMSiKST, malheureux, dans un fleuve étranger , 

Périt à la fleur de Tâgc. 



C A T A L Q G U E 

D E s P I E C E s 
DE P O IN S I N E T. 



JL OTINET , Parodie en un acte en vers , de 
Titon et TAurore , Pastorale àc TAbbc de li 
Marre , représentée , pour la première^ fois , % 
la Foire Saint - Germain , sur le Théâtre de 
rOpéra-Comique , le t$ Février lyîî» '«-8**. 
imprimée. 

Cette Parodie , faite en $ociét<î avec Portclancc, n'a eu 
qu*un miSdiocre succès. 

L*Heureux accord , compliment dialogué , 
donné pour la clôture de la Foire Saint-Germain, 
sur le Théâtre de l'Opéra-Comique , le 6 Avril 
i7f 4 ; imprimé «i-8<*. 

L'Opéra-Comtque , qui est personnifié dans ce com- 
pliment , veut décerner un prix qu'il propose à l'ému- 
lation de la Comédie , du Vaudeville , et de la Danse , 
aussi personnifié» , et qui croyent tous trois le mériter. 
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Tous trois le demandent avec une ^gale ardeur. Le 
Vaudeville et la Danse sont les premiers qui vantent 
leurs succès. L'Opdra-Comique les contredit de tenu en 
tems. La Comédie , après les avoir écoutés, plaide sa 
cause , et remporte le prix. 

Ce compliment, dans lequel on trouve des choses 
agréables et bien vues, a fait beaucoup déplaisir. 

L^es Fra-Maçonnes , Parodie en un acte en 
ras de l'acte des Amazones , dans l'Opéra des 
Fêtes de l'Hymen et de l'Amoui, deCahusac, 
et représentée , pour la première fois , sut le 
Théâtre de l'Opéra-Comique , à la Foire Saint' 
Laurent, le %8 Août 1754. Paris « Duchesne, 
I7J4, i«-8^ 

Cette Parodie eut quelque succès. Elle est auei plai- 
santé , et les couplets en sont bien faits; elle est terminée 
par un Ballet dont la musique est prise dans l'acte même 
de rOpéra Ce Ballet commence par une marche dan- 
sante, dans laquelle les hommes s*unissent avec les 
femmes. Cette marche est suivie d'un pas de deux , qui 
forme par lui-mSme tout le plan et l'intrigue de la Pièce. 
Une femme veut attendrir un homme qui lui résiste 
d'abord , et qui finit par céder. Le Ballet qui succède au 
pas de deux , aussi bien que la contre-danse , connue 
sous le nom des Oiseaux , achevé de marquer l'union 
des francs-maf ons avec les femmes ; et le chorégraphe a 
&it preuve de talent, eo adoptant avec art dans uns 
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contre-dmse très^oarte , et composée simplement dtf 
douze personnes , les figures les plus connues de la ma- 
çonnerie. / 

L'Impatient , Comédie en un acte en vers » 
représentée , pour la première fois , sur le 
Théâtre de la Comédie Françoise ». le ^ Juillet 
27^7; non imprimée. 

tes premières scènes de ce petitDrame furent applau- 
dies avec chaleur, et méritoient de l'être t niais la pro- 
lixité des dernières , le sujet perdu de vue , des thadei 
de vers qui lui étoient étrangères , des personnages épi- 
sodiqucs, ennuyeux autant qu'inutiles, lafoible esquisse 
de Vlaiputiemt , qui » sans 6tce assez mis en jeu , étoit 
trop autorisé is'împatîenter, tout cela refroidit le Spec- 
tateur. La Pièce n*a été jouée que trois fois. 

ce Si M. Voinsinet , ( dit M. Ftecon , Année Littéraire 
>* ^7S7 » tome V , page io6tttis). aroit laissé sa Pièce 
» dans l'état où il me la montra » il y a quinze ou dix« 
» huit mois, je pense qu'elle auroit eu un tort plu heu- 
» reux , quoiqu'elle eût toujours péché par le fond» 
» Plusieurs détails ingénieux l'auroient sauvée ; malt 
» phis de zoo vers de remplissage que, par une funeste 
Xi abondance , il y a ajoutés depuis, ont gâté son ou- 
» vrage i il les supprimai la seconde représentation. 
» Il n'étoit plus tems i le coup étoit porté. Au reste , 
>3 il y a , dans cette petite Comédie , diflFérens mor- 
jDceaux, qui prouvent , ce me semble, que M. Poin- 
» ùnet a beaucoup d'esprit y qu'il écrit avec facilité» 
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» et qu*il fait très- joli ment des vers. Si l'âge et Texpé- 
» rience forment sa raison, et s'il acquiert le mérite , 
» tr2s-rare dans ce siècle , de bien dessiner un plan, on 
»peut lui prédire des succès. Sa jeunesse et le pea 
a» d'usage du Théâtre font aujourd'hui son excuse ; il 
» doit d'ailleurs se consoler par l'exemple de M. de 
» Boissy , qui , en 1724, traita et manqua ce même ca> 
» ractere dt l'Impatient , dans une Comédie en cinq 
» actes en vers, jouée le 2>< Janvier, au Théâtre Françoic , 
» et qui ne réussit point, a 

Le faux Dcrvis , Opéra-Comique en un acte , 
en vers et en prose , représenté , pour la première 
fois, sur le Théâtre de TOpéra-Comique , à la 
Foire Saint - Laurent , le j Septembre 1757. 
Paris, Duchesne, 1757, în-t?, ' 

L*idée de cet Opéra-Comique paroft être tirée de 
VHermite , conte de la fontaine. Il y a dans cette Pièce 
beaucoup de gaîté , des airs bien choisis, heureusement 
appliqués aux paroles. Le divertissement qui suit l'ins- 
taUatiend'Hali dans la dignité d'Emir , est adroitement 
amené ; les couplets font tous épigramme ; mais les 
oreilles délicates pourroient être blessées d'une certaine 
liberté qui règne dans l'ouvrage. Le faux Dervis a oc- 
cupé agréablement le Théâtre de la Foire jusqu'à sa 
clôture. 

Gilles , garçon Peintre , z'amoureux-t-et rival, 
Païadc en un acte , en vers et en prose , repié-^ 
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sentie , pour la première fois , sur le Théâtre 
de rOpéra-Comique , à la Foire Saint-Germain , 
Ici Mars 1758. Paris , Dachesne , 1758 , in-i^» 

Cette Pièce , qui est une Parodie du Peintre amoureux 
de son modèle , de M. Anseaume, est assez plaisante. 
Le Public en a singulièrement goûté la musique. Les 
gens de Tart n'ont eu qu'un cri général d'admiration 
sur le grand fonds d'harmonie , le brillant des ariettes, 
et la singulière liardiesse dans les traits de cette mu^ 
tique , qui est de M. de la Borde. 

Poînsinet s'exprime ainsi, à l'égard de cette Pièce, 
dans la préface de sa Bagarre : <c La Parade tomba le 
M premier jour. On n'osoit l'afficher pour le lendemain. 
3) Plus jeune et plus sensible , je me chagrinois, j'en 
» voulois à tous mes amis ; je me repentois d'avoir eu 
»> la complaisance de mettre au jour un pareil On- 
» vrage.... On se ressouvint du pauvre Gilles ( l'année 
» suivante ) s on voulut le revoir : il reparut , et la 
s» Parade eut cent cinquante-deux représentations. Elle 
» fut exécutée dans les meilleures maisons de Paris et 
)> dans toutes nos Provinces. » 

Le petit Philosophe , Comédie en un acte et 
en rers libres , représentée , pour la première 
fois , par les Comédiens Italiens ordinaires du 
Roi, le 14 Juillet i7do. Paris , Ptault petit-fils , 
17^0, in-ii. 

Damon, 
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Damoiit fils 4'an Fermier, après un séjour de qittU 
^ues années à paris, pendant lesquelles il a fréquenté 
de prétendus Philosophes, et corrompu son coeur pat 
les faux principes qu'il a puisés dans leur commerce et 
dans leurs livres, reTtenc dans son ▼itiage. De rêtduc 
chez ses parens , il fait consister toute sa philosophie » 
i manquer de rcconnoissance pour toute sa famille ; et 
il pousse rîngratitude jusqu'à abandonner une jeune fille 
qu'il aimoJt et qui lui étoit promise. Trahit également 
la nature et l'amour , il appelle cela être Philosophe. 

Cette Pièce, écrite avec assez de pureté et très-bien dia< 
loguée , n'eut que quatre représentations. Le caractère 
principal , celui de Damon , révolta avec justice , quoi-, 
qu'il ne fût peut-être que trop vrai. LesintentioosderAu^ 
teur étoient bonnes, et néanmoins ce personnage lui fit 
tort. Les couplets dontlaPJcce est accompagnée, sont de 

M. Davesne , et ont été généralement goûtés. 

L'ÉcosscQse , Parodie .en un^acte, représentée» 
poux la première fois , sur le Théâtre de rOpéra<* 
Comique , \ la Foire Saitit-Laoreiit , le 4 Sep- 
tembre 17^0. * 

Cette Pièce,, faite eu «ociété avec MM. Anseaume et 
Davesne , est plutôt une imitation dans le genre butles- 
que , qu'une Parodie de l'Ecossoise de Voluire. Bçau- 
^up de personnes l'ont trouvée fort plaisante. 

* Sancho Pança dans son Isle , Opéra-Boutfon, 
tA un acte , musique de M. PhiUdor • tepcé- 

B ' 
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sent^-^» ^ur U première fois , partes Comédlefit 
Italiens ordinaires du Roi, le B Juillet xy^i. 
Paris , Duchcsne , même ann^e, ia-iJ^. 

La Bagarre , Opéra -BouiFon ^ «« un acte , 
musique de M Van-Malder , rcprësenté , pouc 
la première fois , par les Comédiens Italiens or- 
dinaires du Roi , le i^ Février 17^3. Paris, 
Duchesin^, même année, inrB^, 

Cette Pièce est précédée d'une Préface assw longue , 
dans laquelle Poinsinet avoue qu'il doit la première 
idée dé la Bagarre , à un joli Conte de Douville , inti- 
tulé les Mcidens , et une partie du plan de ce Drame , 
à M. Goichard , Auteur aimable , connu dans la Répu- 
blique des Lettres par des Fables, et des Contes , où Ton 
retrouve fréquemment U naïveté de Ta Fontaine. Le 
Conte de X>ouviUc .esc imptimé en ^nticr danc cette 
Pï4f*ce. . 

M^Vâti-MaJder , fameux vipton.d^ Çri^xc^Ies , et habile ' 
Compositeur , a bien voulu , à la sollicitation de l'Au- 
teur des paroles , faire la musique de la Bagarre , et 
l'envoyer à i'arîs , on M. Phî!idor$*est'donné la peine 
de veiller aur répétitions et à l'exécution i ce qui 
prouve , dit Poinsinet , que M. Philidor est au-dessus 
des petits seiirimens de jalousie qui n'animent que trop 
tQuvenc les Artistes. 

->la}gré.le« 'soins de M. Philidor, et ks talens de M, 
Van-Makier , la Bagarre n'eut qu'une seule représen* 
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tatlen \ et jamtit Pièce n'avoit éprouré tttsri complet- 
tement la sévérité des jugemens du Public , toujouri 
porté cependant à l'indulgence pour les Ouvrages qui 
lui sont présentés sous la sauve-garde d'une musique 
agréable. Mais aussi dans la chute de cette Pièce , U ne 
faut pas comprendre la musique, qui étoit véritablejtient 
digne de la soutenir , li l'on-avoit pu tolérer les défauts 
«les paroles. 

Apelles et Campaspe , Comédie en deux actes 
et en vers , mêlée d'ariettes , musique de M. Gi- 
bert ; représentée , pour la première fois » par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi » leii 
Avril. i7«j. 

Cette Pièce essuya encore plus de désagrément que 
l'infortunée Bagarre dont nous venons de parler. Il 
étoit fort simple qu*\lexanc!re le Grand jouât un rôle 
considérable dans le sujet de ce Drame mais il n*a pas 
paru aussi simple apparemment aux Spectateurs de voir 
ce Prince sur la scène de TOpéra-Comique , en adopter 
le langage et s'exprimer en Ariettes. 

» Cette circonstance ,' disent les Journalistes et THis- 
«> torien de l'OpJra-BouflTon , a cependant produit une 
s» espèce de révohitlon dans les esprirs ,' sur le compte 
r» de ce fameux conquérant , en ce qu'elle jusrifieia sa 
» mémoire du reproche insensé d'avoir voulu n'être 
» peint que par Apelles. 

9» Ce qui est arrivé à cette représentation, prouve qtit 

Bij 
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» la précaution d'Alexandre 4toit fondé* , et qu*eUji 
» n'auroit pas été même de trop , de la part d'Apelies , 
n pour son xompte , si l'un et l'autre eussent prévu c« 
M qui leur arrivcroit tant de siècles après eux. » 

* Le Sorcier , Comédie lyrique , mêlée d*A« 
nettes , en deux actes , Musique de M. Phili- 
dor y représentée , pour la première fois , par les 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi , le lundi 
1. Janvier 17^4. Paris» Duchesne» même an* 
née, in*8^, 

* Le Cercle, ou la Soirée à la Mode, Co- 
médie épisodique , en un acte et en prose , re- 
présentée , pour la première fois , par les Comé- 
diens François ordinaires du Roi , le 7 Septem- 
bre 17^4. Paris, Duchesne, même année» 

Cassandre , Aubergiste « en un acte en prose ^ 
i7tfj , i/i-8». 

Cette Pièce est une Parade un peu libre, qui a été 
jouée sur un Théâtre de Société , en 176s» 

* Tom Jones, Comédie lyrique , en trois 
actes , imitée du Roman Anglois de Fielding , 
Musique de M. PhiUdor, représentée devant 



{. 
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ieats Majestés , à Versailles , par les Comcdîent 
Italiens ordinaires du Roi, le 50 Mars 17^4, et à 
Paris , pour la première fois , le 27 Février 176^, 
Paris y veuve Duchesne, même année , in-8^. 
Remise au Théâtre le 30 Janvier 17(6 , avec des 
changemcns. Paris , veuve Duchesne » même 
année» m-8^. 

La Réconciliation Villageoise , Comédie 
lyrique , en un acte , Musique de M. Tarade , 
de l'Académie de Musique , représentée > poux 
la première fois » par les Comédiens Italiens or* 
dinaires du Roi , le lundi 1 f Juillet 176) . Paria, 
veuve Duchesne » même année , 111-8^. 

Cette Comédie fut très -bien reçue du Public. I.a 
musique en est agréable » et convient au genre léger 
auquel elle est adaptée. 

La première idée de cette Pièce n'appartient pas k 
PoJminet. M. de la Ribardiere , déjà connu par Les 
Smurs nivales , Les deux Cottsines , &c. , avoir lu en 
176? aux Comédiens Italiens , une Comédie sous le 
titre du Mauvais Minage y qui, quant au fonds, étoit 
la même chose que la réconciliation villageoise, et qui 
avoit été refusée* Ce refus affligea fort le Musicien 
qui se Voyoit par-là privé du fruit de ses peines. M. de 
la Ribardiere , appelle par ses affaires en pays étranger. 
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avoit abandonné son Manuscrit au Masiden, lui per« 
mettant , en vertu d'un contrat passé entr'eujc , de le 
faire corriger par qui bon lui sembkroit. M. Tarade 
jetta les yeux, quelque tems après, sur Poinsinet , et fit 
tant auprès de lui par ses sollicitations , qu'il le déter- 
mina à revoir l'ouvrage et à le corriger, k la vérité , 
Poinsinet, sans s'éloigner de l'idée qui lui paroissoit 
théâtrale , refit exactement la Pièce. Il donna au plan 
de la précision et de la clarté ; il motiva les scènes , des- 
sina et soutint jes trois principaux caractères ; «nfin , 
il écrivit la Pièce d'un style gai , mais correct. Poin- 
sinet détaille toutes ces particularités dans une PréBice 
bien faite et qui mérite d'£tre lue. Elle est remplie 
d'idées fort justes sur le genre dans lequel il s'est It 
plus exercé. 

Le choix des Dieux , ou les Fêtes de Bour- 
gogne , Divenissement en un acte , en vers et 
en prose , à Toccasion de Tarrivcc de S. A. S, 
M. le Prince de Condé à Dijon , pour la tenue 
des Etats de la Province de Bourgogne j repré- 
sentée , pour la prenlicre fois , à Dijon , le Di- 
manche 1 5 Juillet 176^. Dijon , même année » 

* Théonis ou le Toucher , Pastorale héroïque, 
formant le second acte des fragmens nouveaux, 
composés du Prologue des Amours des Dieux et 
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de l'acte d'Amphion -, donnée à l'C^ëra , pout 
la première fois» le Mardi x} Octobre 17(7* 
Paris , de Lormel , même année , fii-4*. 

Cette Fastorale, dont l'idée est vraiment lyrique et bien 
rendue , a eu beaucoup de succès. La musique assortie 
au sujet , aussi grac^tuse , aussi brillante que neuve, a 
iait beaucoup d'honneur à MM. Le Berten et Trial, alors 
Directeurs de l'Académie Royale de Musique, et Grenier, 
premier Violon de S.A. Monseigneur le Prince Charles* 

* Ernelinde ou Sandomir , Tragédie* lyrique , 
en trois actes ^ Musique de M. Piiilfdor , donnée 
pour la premieie fois à TOpéia , le Mardi 14 No- 
Ycmbrc 176-7. Paris ^ de Losmel, mêm&açnée» 
i«.4*. 

Ali;c et Alexis , Comédie en deux actes , mê- 
lée d'Ariettes , Musique de M. de la Borde ; re- 
présentée , pour la première fois , derant Sa Ma-^ 
jcsté 9 à Choisy , le c Juillet i7tfy. De rimpri- 
merie de P. R. C. Ballard , in-t^. 

Cette Pièce , malgré l'agréable musique de M. de la 
Borde , n'a eu qu'un foible succès , et n'a pas été jouée 
à Paris. Les constantes et malheureuses amours d'Alix 
et d'Alexis, Romance de Moncrif , ont fourni l'idée 
de cette Comédie , que'Poinsinet n'a pas eu la consola- 
tion de voir représenter avant sa mort. La Romance de 
Moncrif est imprimée i la suite de la Pièce. 
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L*Ogie malade , Patade. 
■ Lotivetscs Filles , Parade , en Vaudevilles. 

Nous n'avons trouvé aucun renseignement , nî 
sur la date ni sur le mérite de ces deux Pièces , 
dont la première est attribuée à Poinsinet, dans 
le Nécrologe des Hommes célèbres , année 17^9» 
et Tautre dans le Supplément à la France Lit- 
téraire , tome troisième. Nous ignorons aussi 
si elles ont été imprimées. Nous n'en faisons 
mention que pour rendre complet » auunt qu'il 
est possible , le Catalogue des Ouvsaget Dra* 
matiques de notre Auteur. 



LE SORCIER, 

COMÉDIE LYRIQUE^ 

MÊLÉE D'ARIETTES, 

EN DEUX ACTES, 

Par POINSINET; 

MUSIQUE DE M.A.D.PHILIDOR, 

O É D I É I 

A MONSIEUR 
DE C R * *. 

Ncque chorda sonum reddit quem vulc manus et mens ; 
Mec semper feiiet quodcumque minabicur arcus. 
HoRAT. Art* Poet» 

A PARIS, 

Au Bnietu de la Petite Bibliothèque des Théâ- 
tres , rue des Moulins , butte S. Roch , n^. x !• 
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x; ÉPI T^R E. 

se mu/tipiient , vous chérisse^ les Arts / 
vous regarde:^ comme précieux les momens ou 
vous les encourageT^ ; vos bontés %j prévien-* 
nent , et vous apprenez h tous ceux qui vous 
approchent', que la reconnaissance est un 
plaisir. Daigne^ recevoir ce témoignage pu^ 
blic de la mieme j et du respect avec lequel 
je suis , 



MONSIEUR, 



Vptre très-humble et très^ 
obéissant Serviteur, 

FOINSXNIT. 



"1 



SUJET 
DUS O R Cl E R. 



A&ÀTHS iiiémkc Viiiageo&ev filk deSimoiies 
aime Julien « qbl^^ depuis trois xns qa'il est ab- 
sent, n'a pas donné de ses fioareltes. Simone 
va piofitcx de son éiolgnemeiit poiir faire épousée 
^ sa fiUejUO fcxfaui Vigaeros Aommé - Biaise > 
afin de terminer , par ce mariage » un procès qui 
dure depuis tong-tem» entr'eux : eUe tâche de 
persuader, à Agathe que Julien ne retiendra 
phis* Mais '-avant d'obéir "à sa meré, Agathe 
veut aller ooiisultet un S(^àitt ^ faii grand 
btoit dans les environs , afin d'apprendre de lui 
û, en effet » elle ne reverra plus son Amant. Un 
Soldat arrive sur ces entrefaites. Ce Soldat est 
Julien y qui revient des Indes. Il rencontre Bas- 
tien , son ami , l'Amant de Justine , sa sœur , et 
qui loi apprend qu'Agathe » forcée par sa mère , 
doit épouser Biaise» à qui Julien, avant son 

âiii 
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départ » a confie tout son bien. Julien veut se 
vengei. Tandis qu'il en cherche les moyens , 
Bastien s'avi&e* de l(|i parler du Sorcier ; ce mot 
fait naître à Julien l'idée de passer pour tel. U 
se tr^TCstit^ et bientôt k bruit ^e répandue le 
Sorcier est arrivé dans le VUlage. On vient le 
consulter , et il profite de la crédulité villageois^ , 
pour £iice réit^sir tes chôsesf^eli^ivier doits. 
U annonce le prochain retour d& Julien à Agathe $ 
il retire des mains de Biaise le dépôt 4a*U' lui 
avoit confié $ il détermine Simone à donner sa 
fille à son pfemier Amant , et l'engage elle* 
même à épouser Biaise. Voyant tontes dkoses 
favorablement: disposées.» le prétendu Sorcier 
quitte son déguisement , et se firit Dccrninostre. 
La joie succède aux alarme». Juliài' épouse 
Agathe» et donne Justine à Bantea. . : 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE SORCIER. 



V^ETTE Pièce est assez bien condaite s let 
scènes en sont filées et liées avec ait ; le Dia- 
logue ne languit point , et les Personnages y 
parlent convenablement à leurs caractères. Leur 
variété offrit un fond très- heureux au génie du 
Musicien i mais il en tira tellement parti , que 
Von doit lui attribuer la plus grande part du bril- 
lant succès qu'obtint cette Pièce. 

La Romance dans laquelle Bastien raconte It 
naissance et les progrès de son amour pour Jus* 
tine j le Duo du premier acte ," la description 
de la tempête , l'Ariette de Biaise , la scène de I^ 
xeconnoissance de Julien , le monologue d'Aga* 
the , le Vaudeville de la fin , et nous pourrions 
dire tout l'Ouvçage , firent t% font encore infini- 
ment d'honneur à M. Philidor. Poinsinet nous 
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apprend , dans une note de sa Comédie da 
Cercle , à Toscasion d*un air que chante TÂbbé , 
que cet air et la Romance de Bastien dans le 
Sorcier , sont une imitation d'un Sonnet Italien . 
de M. Zappi , qu'il décore du titre de Chevalier, 
quoiqu'il n'ait j'aqMis été qu'Axocat. Ce Poète 
Italien s'appeUoit Félix Zappi y et avoit épousé 
la fille du célèbre Peintre Carie Maratte. La 
Jolie Romance de Bastien est sur-tout remat^ 
quable , en ce qu'elle a ,'comme un Poëme plus 
considérable , une exposition , un nœud et une 
conclusion , telles que devroient tvoir toutes ces 
sortes de Chansons. On ne peut que savoir gré à 
Poinsinet de l'avoir transportée dans notre Lan- 
gue : elle nous prouve le bon usage qu'il faisoit 
de la connoissance d'une Langue étrangère. 

Le Sorcier , qu'on revoit toujours avec .un 
nouveau plaisir , mérita à Poinsinet et à M. Phi- 
lidor , sur le Théâtre de la Comédie Italienne , 
les mêmes «honneurs que Mérope avoir obtenu» 
à Voltaire , au Théâtre François. C'est la prc- 
xniere Pièce à la fin de laquelle , après des ap* 
plaudîssemens redoublés , les Auteurs furent de- 
mandés et forcés de paroîtxe sut la scène. 
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On rapporte , à ce sujet , une anecdote phi* 
•aatc. Un spectateur montrant trop d'empresse- 
ment pour yoir celui à qui a étoit redevable da 
plaisir qu'il venoit d'éprouver , avoir été averti 
plusieurs fois de modérer ses transports , pat la 
sentinelle , qui n'imaginoit pas qu'on pât de- 
mander l'Auteur, si ce n'ctoit pour s'en mo- 
quer. L'enthousiaste , continuant à donner des 
marques de son impatience , fut pris pour un 
cabaleur » et , comme tel , arrêté par la senti- 
nelle. Il avoit beau protester qu'il étoit de bonne 
foi ; il alloit être mis en prison , lorsqu'il dit 
qu'il s'en consoleroit , s'il avoit vu M. Plnlidor. 
«Quoi ! dit le Sergent de la garde , c'est l'An- 
» teur de la Musique que vous demandez ? 
• — Assurément. — Oh l je vois bien que 
» Monsieur n'avoit point envie de se moquer ^ 
» reprit le Sergent : qu'on le relâche. » Anec- 
dotes Dramatiques , tome second , pag. 18^, 

Le 15 Mai 17^5 , les Comédiens Italiens 
donnèrent , par extraordinaire , au profit de 
M. Philidor , une représentation du Sorcier et 
dtt Bûcheron , paroles de M. Guichard. La re- 
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cette alla à $501 llvies , qui furent remises \ 
M. Philidor » sans déduction d*aacuns frais. En 
zeconnoissance > il leur abandonna , poux tou- 
jotirs , les hojiozaiccs de ces deux Pièces» 



LE SORCIER, 

COMÉDIE LYRIQUE, 

MÊLÉE D'ARIETTES, 

EN DEyx ACTES, 

Par POINSINET; 

MUSIQUE DE M.A.D.PHILIDOR. 
Représentée le x Janvier 1754. 



PERSONNAGES. 

JULIEN. 

BLAISE. 

B A S T I E K. 

AGATHE. 

SIMONE. 

I U S T I N E. 

PAYSANS ET PAYSANNES» 



Za Scène est dans un Village^ 



LE SORCIER, 

COMÉDIE LYRIQUE. 
ACTE PREMIER. 



Le Théâtre représente J^nn tèté une étvenne d^arhres , (9* 
deU* antre »m vUlsfe i om êppetfeit ai^ milie» m» ou pin- 
sieurs arbres qui distinruent te village dufrandcbemin^ 
sur le devant est la'mdtsôH de Madame Simone , vis-A- 
vis de la^uttie est un arbre dont les branches courbées 
forment une espèce de berceau» on voit sons cet arbre unt 
table qui sert À différées -usages* 



SCENE PREMIERE. 

AGATHS,flLAISfi. 

{Agathe\ à U gauche du Théâtre r est auprès é^me tabh 
sur laquelle il y a du lingft tel tjue des mouchoirs , des 
serviettes qu'elle s'occupe à repasser : on voit sur sa 
gauchi une petite corde 'Attachée aux deux coêUisseSt sur 
laquelle il y a aussi du linge suspendu ; à sa droite , 
À terre , un fourneau , rà les fers ehaufftnt > ^ à côté 
•» petit souffet. ) 

A Q A T B I »„ (9 repassémf* 

sJn ce linge que je repasse , 
Chaque pli disparoît soudain ; 
De mon coeur jamais rien n'efFace 
L'inquiétudis et le chagrin... 

Ail 
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{Elle met un fer a» feu , prend le sou§et & souffe* ) 
Ce feu qu'en soufflant j'allume , 
Est l'image de mon coeur -, 
L*amour en nourrit l'ardeur » 
Et la tristesse le consmne. 

( Elle se remet â repasser, ) 

D' U O. 
B L A I s E l*arperfoit , eb* arrive doMttnent. 
La voilà... marchons doucement , 

Elle est seulettc. 

Agathe continue à repasser , sans voir dlaîsem 
Toi que je regrette • 
Cher Julien... cher amant ! 
B L A I s B y toujours à part* 
Sur sa bouche jojic , , 
Que je me sens d*cnvîe 
De voies un b^isec î ^ 
AGATHE, ep reprenant »n nouveaitfer^ . 
Vouloi$-tu m'abuset î 
B L A I s E , ei» tournant son chapeau* 
Bon jour , ma bonne amie. 

A G A T H E , i part. 
C'est Tilaise..; ah 1 quMl m'ennuie î 
B L A I s E i*approche pour U caresser» 
Ma bonne amie... 
Agathe, en repassant , le repOHSSe d» WUif» 
Que vowlcz-vous oser ? 
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B L A I s I » gaitmtnt nfremettmnt i9Tf^cHafcàHm '• 
C'est ce soir qu'on nous marie : 
Tu ne peux nje. rçfusçr 
Un «ul petit baiser. 

A a A T H B. 

Finicsei , je. vous en-pcie^ 

ArGA'TRE. I B L * I 9 I. 

Ne vous y jouez-pae. i Tu me raccorderas. 

B L A I s E. ' 
C'est te soir qu'oft nous marie. 
A G A T II I , «» repassant , & sans lé regarder, ' 
Nous ne I6 sommes pas. 
B L A I s s la presse de plus en plus» 

Fillette, ■ " 

Jeunette , 
S'appaisc en pareil cas. 
Agayrb se fdcffe , & lui oppose un ftr qu'elle vient df 
prendre au feu* 
Ne' vous y jouei pas. ' 
Le fer est chaud... garrc au visage. 
B L a I s £. 
Quoi ! tu fais la sauvage ? 
R L A I s z la presse, \ AgAths lui présente le fer* 
Tu me l'accorderas.. | Ne vous y jouex pas. ■ 
Agathe se remet â l* ouvrage. 
Je vous le répète encore» Monsieur Biaise, vosfaçonj 
ne me conviennent point dii tout. 

B L A I s I , ax/ee humeur. 
Vraiment ! je sais bien 4^e vous ne m'aimais pas. 

A iij 
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A G.A T H B , d*»n air détdçhé &>. trdvaillant toitfturs* 
Vous ivti deviné cela sans êtte Sorcieil. 

B L A X s I. 

Oh ! le Sorcier ! le sais bien itou que vous attendais 
celui dont on parle tant dans le village; et que , si vous 
en étiats la maîtresse , vous r^mrtais défa été consulter 
plus de dix feisj-pour avoir des nouvelles de Julien. 
C'est .celui-là qui .vous tiant au cceui } mais attendu 
qu'il esc peut-être mort... 

A G A T n s , vivement- 

lEt qui vous l'a dit i 

R L A I s E« 

Parguienne ! autant vaut. De d'puis deux ans qu'il 
est parti pour le bout du monde , je n*ons pas reçu une 
seule fois de ses nouvelles. 

AGATHE) piquée» 
Vous sériel tous bien étorinés , s'il revenoit. 

B L A I s K. 
C'est vrai î i'ons plus d'une raison , pour ne m*en 
pas soucier. 

A 6 A T H K. 

Je le crois i j'ai entendu parler d'un certain dépôt... 
B L A I s E , vivement. 

Ça n'est pas vrai... {A part.) Tenons farme... (Hdiét.) 
Je n'ons rien à lui ; qu'il revienne s'il veut. Il revien- 
.droit trop tard , en tout cas. C'est drès demain que je 
vous épouse. Parmi tous ceux qui vous courtisions, 
votre mère m'a choisi elle-même , et ça fait ben voit 
qu'elle est connoisseuse, oui. 
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Agathe. 

Puisqu'elle s*y connoîe , et vous trouve si aimable , 
que ne vous épouse-t-elle aussi , elle-même ? 
B L A I s E. 

Oui'd»! vous le prenais sur <e ton. Oh ! je m'en vais 
Dn peu l'y conter ma chance; elle sait bien le procès 
que les Procureurs nous entretcnont depuis <iix ans i si 
je ne vous épousons pas , je m'en moque ; je plaide- 
rons tant, que j'y serons ruinés l'un ou l'autre... Mais 
la v'ia qui viaot tout à point... Acoutez un peu, Dame 
Simone. 



SCENE II. 

BLAISE , SIMONE , AGATHE , q»i se remet à son tinz*» 
S I M o N B , gMÎment^ 



Bo 



VOK JeuK » Monsieur Biaise. Eh ! bien , quoi } qu'est^ 
ce qu'il y a , notre Gendre i 

B L A i s 1 , eff /4 Mluant. 

Oh ! rian : tant seulement une bagatelle ; c*est que 
votre fille ne veut pas de moi. 

S X M o N K , tantôt grondant sa fille i tantôt caressant 
Biaise, 

Aile ne veut pas de vous... Tredame... si j'en étions 
çartaine... Mais ça ne se peut pas. Monsieur Biaise > ma 
fille est trop bian élevée , trop obéissante... Si je l'en- 
tendions remuer le bout des lèvres... Au reste , il no 
faut pas vous fâcher » c'ejt uu enfant , ça oc sait pasce 
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qui lui convient..* Et ce n'est pas ma faute; depuis 
trois ans que son pauvre pcre est défunt, on sait bien 
que je n*on$ rien épargné pour l'élever comme une 
Dame , et l'y bailler de bons principes ; mais on a beau 
faire... Allons, petite fille, laissez-là votre linge, et 
demandez excuse à Monsieur Biaise. 
Agathe. 
Moi , ma mère , que je lui demande excuse ! tandis 
qu'il veut m'embrasser ? 

Simone. 
Comment ! il veut vous embrasser ? 

A G A T H B , d*un airfitbU 
U veut m'embrasser de force. 

Simone. 
De force!... Ahl ça n'est pas bien, Monsieur Biaise. 

B L A I s E. 
Parguienneî jc*cst sa faute. Au point où que j'en 
sommes , ces petites familiarités-là devroient bien 
nous être parmises \ mais elle n'a que son Julien dans U 
tcte. 

S X M O N I« 

Il faudra ben qu'il en sorte. 

A G A T H s , «» repassant i t^ comme â part. 
Non , jamais. 

Si MO N t. 

Plaît-il ? . 

Agathe , en repassant , â demi-voix t. avec buminr. 
En tout cas , ce ne seroit pas Monsieur Biaise.... 

IfL a I s E. 
Vous l'cntendei : elle veut épouser queuquc Seigneur» 
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un Magîster , un BajUi , pour faire la Madame. Mais 
apprenez , Mademoiselle , que chacun vaut son prix. 
J'eftimons autant notre profession que leur science , et 
Biaise le Vigneron ne se donneroit pas pour tous les 
Procureurs du Baillage; Fi donc ! toute leur besogne 
n*aboutit sourent qu'à faite de la peine % mais nous , je 
ne travaillons jamais que pour la santé et le plaisir. 

ARIETTE. 

Grâce à nos soins , quand la vendange est bonne , 
De tous côtés on accourt pour nous voir ; 

On entend gémir le pressoir. 

Le vin dans la cure bouillonne : 

;i fait éclater les cerceaux > 

Mais , morguîenne ! à coups de marteaux « 

Je vous l'enchaînons dans la tonne , 

Dont j'allons parer nos caveaux. 

Par-tout delà liqueur vermeille 

Les floti purs coulent à foison. 

Chacun rit, s'anime, &*éveille» 

Et chante en vuidant sa bouteille , 

Et le vin et le Vigneron. 
Grâce à nos soins , &c. 

{ Pendant cette Ariette , Agathe est tmîù^t occupée 
à ton eufurage % ^ Simone apptainiit à 3taisê par 9§t 

gestes.) 

Simone. 

Et vTa ce qui s'appelle avoir du plaisir. Aussi quand 

j'y suis , comme je m'en donne i Vous en souvicnt-il , 

compcie Biaise i 
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ARIETTB. 
A la, vendange dernière , 
11 falloir me voir danser , 
Recommencer 
Sans me lasser : 
J*en^geois d'U bonne manicft 
Les garçons à se trémousser , 

Toujours en cadence , 
Par ici , Compère , et par-U > 
Et trallallire et trallalla , 
Et vive la danse. 
Dans un coin , d'un air boudeur» 
Ma fille" cathoit son humeur... 
Vas, mon enfant , j'aurai beau faft») 
Tu ne vaudras jamais ta mcrc. 
Mais moi , compère Biaise , mais moi 1 

A la vendange dernière , &c. 
( A la reprise , elle prend 3laise , & lefati danser.) 
Blaise , continuant à' danser , quoique Dame Simon* 
l'ait quitté. 
Courage , Dame Simone , courage i 

Simone, le caressant. 
Allez , mon petit Compère , ne vous inquiète* pas ; 
vous serez mon Gendre : je vous baillerai ma fille i vous 
avez ma parole ; ça suffit. Je m'en vas un peu lui parler 
sérieusement... Courez , de votre côte , trouver le Ta- 
bellion î vous savez d'quoi je sommes convenus ? 

B L A I s X. 

Oui, j'ons déjà prévenu le Notaire: tout sera piU 
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pour ce soir; nuis j'y repasserons encore. Sans adieu , 
Dame Simone... Bon jour , Mademoiselle Agathe, 
Simone, d*Hn ah gracieux. 
Votre servante , Monsieur Biaise. 

( Biaise sort, ) 

SCENE III. 

SIMONE, AGATHE. 

IVLa mère , de grâce , écoutez-moL 
S I M o N z. 
Vous allez me parler encore de votre Julien f 

A G A T H I. 

Hélas ! oui. 

S I M o N I. 

ttmoi , je prétends que vous n'y pensials plut. 

AG A T H s. 

le ne le puis pas. 

•• 1 M o N E. 
Mais je le veux. 

Agathe^ vtvemtnt. 
Est-ce que je suis la mattresse d'oublier quelqu'un à 
qui j'ai du plaisir de penser sans cesse? ( Très'viv€m«n$,) 
VoQs l'exigez en vain t vous n'y réussirea pas. 
ARIETTE. 

Rien n^ peut bannir de nK>n ame, 
Ni mon amour , ni mon eiv^ui 1 
Le seul nom de Julien m'cuâammej 
fertonuç n'aimeic comme lui ! 
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£n partant il me dit : »? Agathe , 
» Je te vais quitter , malgré moi ! » 
Et Ton veut que je sois ingrate ! 
Ne m'en imposez pas la loi î 
Simone. 
Vraiment , je ne dis pas que lulien «e soit un joli 
{arçon } mais tu sais qu'il s'est fait soldat, 
Agathe. 
Mais , moji père ne l'avoit-il pas été ? 

Simone. 
C'est bien difFérenu II ne l'étoit plus quand je Tons 
épousé } et j'avois des preuves qu'il m'aimoit. 
Agathe* 
Je suis bien sûre aussi que Julien m'aime. - 

Simone. 
Oui-da ! un garçon qui est au bout du monde ? 
comme ça raisonne ! comment veux-tu , ma pauvre 
enfant , que les hommes nous soyions fidèles quand* ils 
sont loin de nous ; c'est tout ce qu'ils pouvont faire , 
quand je ne les pardens pas de vue. 
Agathe. 
Oh ! je saurai bientôt à. quoi m'en tenir ; et quand je 
devrois aller toute seule au village prochain, pour./ 
consulter ce fameux Sorcier , qui sait tout... 

S I M O N.E. 

Oui ! il t'en dira de belles ; ce sont des fripons que 
tous ces gens-là. Maïs tant y a qu'il n'y a ni Sorcier, ni 
sorcellerie qui tienne. Quand je t'avons dit : aime Ju- 
lien , ma fîlle > tu l'as fait ; et c*étoit raisonnable , par 
ce que j'en avions la fantaisie. A présent, je voulons 

que 
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que tu l'oublia t et il fiiut nous obéir d'même : Julien 
est parti , il ne revient, ni ne baille de set nouvellesi 
c'est lui qui a tort. Ist^e quej'aTons-le loisir de te gar- 
der fille pendant dix ans ? Si tu le «rois , tu te trompes i 
▼*li le Compère Biaise qui se présente i c'est un gardon 

caee , riche... 

A G A T H t. 

Oui, du bien d'auttui. 

S I M O N I. 

Zh 1 que nennin t du sien propre. Il est un peu simple » 
nn peu crédule ; c'est ce qu'il Hut pour faire un bon 
mari. J'ons un gros procès ensemble qu'il consent de 
tarmlnet en baillant notre signature et la sienne , et 
j'cntendons que , drès ce soir ,1 tout ce tracas-là finisse. 
Agathe. 

Que je suis malheureuse ! Mais , ma mère , songer 
donc que je n'aime point du tout ce Monsieur Biaise. 
S t M o M 1. 

Tant mieux pour toi , Traimeiiti t'en auras moins do 
tintein ; vas , vas, ma fille, tu apprendras quelque jour 
i tes dépens, qu'une honnête femme n'aime jamais que 
trop son mari. Parguienne ! la plupart du tems , quand 
on ^épouse, on ne se baille pas le loisir de penser si on 
s'aime : tout ça n'y fait rien , dris que les finances se 
convenont : on s'arrange,* le mariage se tarmine, ec 
ramitié viant quand aile peut : c'est ta belle magniere. 
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s C E N E I V. 

SIMO NE,J'USTIN1,AG AT HE. 

J u $ T I M I accourt e» sautant» 

IYJLa marraine, ma marraine... 

S I M o N I , d*un to» grondeur, 
£h bien i qae vouiez^vous , petite fille ? 

Justine. 
V*là Monsieur Biaise qui se promené avec le Tabel- 
lion : il dit comme ça qu'il va épouser Agathe. 

Si M o M 1. 
Sans doute. 

Justine, d*un ton naïf. 
Oh! puisque vous donnez' un mari A votre fiUc, 
donnez-m'en donc un aussi , ma bonne petite marraine. 
Sx M o N 1. 
En voici bien d'un autre 1 Comment! vous avez en- 
vie d'être mariée ? 

Justine, tn riant. 
Vraiment, oui: tout le monde me dit que ça fait- 
ccand plaisir. 

S I M o N I. 

Et , à qui voulez-vous l'être i 

J.u s T IN E. 
Mais... à qui vous voudrez i moi , cela m'est égal* 

Agathe, vivement, 
lEh bien ! ma mère : Justine est beaucoup plus aî« 
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mable que moi : que ne la 4oniwz-Toas à Monsieur 

lyiaise i . 

S I M o N 1 , i itf fille» 

Taisez-vous; 

J V s T I N I , d*un air en-dessous» 
Oh I je ne veux pas vous enlever votre amoureux. 

AG A T H B , vivement» 
le vous le cède de fout mon coeur. 
Justine baisse les yeux , es^ joue avec son tablier» 
Ce n'est pas de celui-Ii que Je tne soucierois d'être la 
femme. 

Simone, durement, 

Voas en aîniei donc un autre f 

J V s T 1. N I , intimidét» 
Je ne sais pas.. 

S X M o N 1 , ferme» 
Parlez , parlez. 

J u t T IN ■ t retutént* 
Mais non , ma marraine ; je trouve seulement bien 
jolis les bouquets que Bastien me donne. 

S I M O N I. 

( A part» ) Qn'entends^e i la petite masque ! uii 
larçon que je me céservois 1... ( H^tt.y Ah l vous vous 
donnez l» aiit d'aimer Bacika ! a'«sc bon à savoir. 

J V » r I N 1. 
' Mais je ne rom âif pas que je l'aime :-|e serois seule- 
ment plus contente de l'épouser qu'un autre,.. Si j'ai 
*o plaisir à voirBaSfien, ce n'est pas ma faute... Et 
P«»ft'est-it pas. bien permis^ à mon âge d'avoir un peu 
^'cnvie d'être mariée I 

B ij 
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ARIETTE. 
( Pendant cette Ariette^ Agathe resserrfton linge ^ sts 
fers , & tnet te tout sur la table* ) 
J«unc fillette , 
Sans trembler » n'ose faire un pas. 
tts mamans , les papas » 
Chaeun la guette , 
Tout l'inquiette i 
Jeune fillette , 
Sans ttembler , n'ose faire an pas* 

. C'est une gêne , un martyre. 
Danses » chansons, petits jeux. 

Regards, sourire, 

Pour elle est un crime affreux* 

Jeune fillette , &c. 

Mais quand on est femme , oh l cela est bien dïSé- 
rcnt. 

s I M O M I. 

oh! vraiment, vraiment, v'ià de belles raisona que 
▼ous me baille»-là... ( A part, ) J'aurona l'oeil que Bas- 
tien et elle ne se trouvions plus ensemble... ( Haut,) 
Vous ne savez donc pas que vous dépendez de votre 
frère Julien , que nous ignorons s'il vit encore , et que 
TOUS ne pouvez prendre aucun engagement sans son 

aveu. 

Justine. 

Mats, Monsieur Biaise dit par-tout que Julien nt te* 
tiendra plus.* 
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A 6 A T H B , vivtmtmt » fy^ttn ptiént ton linge» 
Mooaeux Biaise ne sait ct^qoMl diMi . 

J V s T rMi. 
Que it serai aise de rtvàlt mon frère ! je l*akhe de tout 
mon cceurî îl m'aime bien aussi , et ^ut-^tre ne f*op- 
poseroit-îl passî fort! mon' mariage» 

5 I M O H I. 

Allex , vous n*cn seriez pas $ï curieuse , si vous savie» 
comme moi ce qui.en esc r • - . . 

, A 6 A T H X , ^Vfvej^jtnt^ 

Mais si ctU est si flclieux » pourquoi voulez-vous... 

Paix... il y a bien de la différence. 

\ Elle Us prend toutes deux par U main, ) 
ARIETTE. 

Mes chers enfans , laissez-moi faire. 

Je suis de bonne foi : 
• ^e vous chéris en mère; 
Laisses-moi £aire'y. 
Dans cette afïake 
Né vous fiez qu^à moi. 
( Elle les conduit chacune à Un côttd» Théâtre» ) 
{A Justine,) Vas , le mariage 
Est un esclavage 
Où Ton n'éprouve que des xigueuts.*« 
{ A Agathe* ) Dans le mariage » 
Une femme sage. . 
Ne trouve \9xu9S1tk ^e dos douceurs. 
Biij 
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{A Justine.) It n*a que des rigueurs. 
( A Agathe, ) Il n'a que des douceurs. 

( Elle les rasitmU* ,■& repuend l* Ariette, ) 
Mes checs enfans , laissci^oi faire , àcc, 
{ A Agathe, ) Biaise est ton fait... ( A Jmstint. ) Vous 
perdex votre tcms , petite fille , de songer à Bastien ; on 
m*a bien avertie qu'il en ainioi( une autre. 

{Jeton apperf oit Bastien.) 



SCENE V. 

JUSTINE , SIMONE , BASTIEN , AGATHE. 

Bastikn , ^m a entendt* les dernières paroles de Simone^ 
accourt. 



O. 



9ll ! pour cela non , Dame Simone , je n'ai de ma rie 
aimé que Ju&tîne. 

J u s T X N I , d*»n ton tris'maUw» 
On vous a mal avertie > ma marraine. 

S I M o M i. 
Taisex-vous , petite sotte... ( A part.) Que vient faire 
Ici cet étourdi t&chons de les séparer... {Ha»t.) Allons* 
resserrez tout cela, ma fille , et rentrez vîce. Vous save^ 
bien que Monsieur Biaise et le Notaire ne sont pas faits 
pour vous attendre.. {A Ji^stine ) Et vous aussi «marchez 
devant moi. Oh ' vraiment , je ne vous laisserai plos 
causer avec les garçons, ( Elle fait marcher ses deu* 
fiUes devant elle» ]Mtinet^3astitn se salmmt desjetue. 
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Simûne revient tntt de suite t f^ caresse Bdstien,) Adieu, 
mon ami Bastien. N'est-ce pas une honte, à un joli jeune 
homme comme tous , de s'amuser avec des enfans ! 
Allez , je vous r^rve quelque chose de bien meilleur» 
AdJea , mon petit Bastien ; adieu , mon ami. 
( Elle sert. ) 



SCENE VI. 

BàSTIKN f seul > c^ teitt itonni des caresses de Simone» 

\Jv% Teut-elle dire cette folle , a^ec ses caresses ?. . • 
Ille emmené Justine. En vain son frère me l'avoic pro- 
mise en mariage : de la façon dont s'y prend dame Si- 
mone , je suis bien tenté de croire qu'elle a sur moi des 
▼ues pour elle-même. . Si Julien pouvoir revenir , ton 
retour feroitmon bonheur: il m'accordetoit Justine, 
il m'aideroit à obtenir le tendre aveu qu'elle t'obstine 

à me refuser. 

ROMANCE. 

Kqus étions dans cet ige encore 

Oii chacun ignore 

L'amour et l'espoir. 
Dans son coeur on ne sent éclore 
Que le seul désir de se voir. 

D'un bouquet cueilli pour Justine » 

Que ma main badine j 

Dans son sein a mis , 
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Sur sa bouche encore enfantine 
Le plus doux baiser fut le pcpc. 

Aujourd'hui la friponne oublie 

La fleur si jolie 

Qui fît son plaisir , 
Et je n'oublierai de ma vie 
Le baiser que f osai cueillir. 



SCENE VII. 

JULIEN» BASTIEN. 
J u L 1 1 NT , en habit de voyage» 
A lA fin , m'y voici. 

B A s T 1 1 K , à part. 
Qu*entends-je?...Qui peut conduireicî ce ToyageurP... 
Mais quels traits ! 

Julien, sans vêir Mastien, 
Je me sens renaître. Ma foi! on a raison de dire qu*ik 
fait bon reprendre son air natal. La chaumière Où je suis 
né me plaît cent fois mieux qu'un palais. 
B A s T I I N , i part» 
Si j'en croîs mon coeur... 

Julien, regardant Sas tien. 
Que vois-je ?«.. mais > oui , vraiment. 
B A s T I EN. 

Approchons*noaSk.. 
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1 V L I 1 M» 

le ne me trompe point. 

BASTiiM,wi/mni». 
C'est Itti. 

I V L 1 1 N , vivemtmn 
C*ctt loi. 

Tqvi oivz. 
C'est lui-mime. 

I u L 1 1 H , l*mhrsssé»t» 
Mon cher Baitlcn ! 

B A s T 1 1 M l*ewhféusu 
Mon cher Julien .*... quoi !... c'est toi que je rerois « 
qoe j'embrasse i toi dont j'attends tout mon bonhentl 
Comment te portes^tu ?... d'où Tieni-tu \ 

1 U L X 1 M. 

Je me porte Wen. Je reviens des Indes \ j'avois suivi , 
pu devoir , sur les câtes de Bretagne , ce jeune Gentil- 
liomme, le fils de la Dame du village i je l'aimois asses« 
Mais la plupart des grands Seigneurs ressemblent auz 
belles peintures \ ça n*est bon k regarder que de loin. 
J'ai bien vîte cessé d'estimer celui-ci , en commençant 
ile connottre. A étoit trop fier pour écouter mes avis» 
et j'étois trop franc pour approuver xtx sottises. Bref, 
obligé de le quitter , je me suis fait soldat. 

B A s T I 1 M* 

Soldat! c'est un rude métier. 

Julien. 
Parbleu ! j'étols né pour servir , «tj'ai choisi le melU 
Uttt mattrc. 
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* Bas TIEN* 
Mais n'as-tu pas éprouvé )>ien des fatigues I 

Julien. 
Oh ! je t*en réponds ; mais , ma foi , mon ami > cee 
état rapporte de l'honneur, ne coûte rien au sentiment ; 
et , tout bien compté , l'honnête homme y gagne. A 
peine avois-jeeu le tems d'écrire, qu'il me fallut suivre 
mon rés^iment , que l'on embarquoit pour les Indes : 
oh !c'est-Ià , par exemple , que. nous- avons , pendant 
cinq jours , essuyé la plus vigoureuse tempête. 
B A s T I E N , effrayé. 
Cela doit être .bien aflFreuz } 

J U L I B N. 

I! est t^âi , mon ami , que , pour le moment, çan'e^t 
pas agréable ; mais , bon \ après la tourmente vient U 
bonace ; et quand on jouit de l'un , on oublie l'autre. 
Tiens , écoute. 

ARIETTE. 

Le vaisseau vogue au gré d*un calme heureoz» 
Bientôt du ciel fa fraîcheur bienfaisante 

Se change en un tems nébuleux. 

Le vent cro?r... s'élève... s'augmente... 

On le voit des flots qu'il tourmente» 

Précipiter iesroulemens. 

L'éclair brille , la foudre éclate. 

En vain les matelots tremblans 

Se courbent sur la rame ingrate s 

Des cables , des flots et des vents , 

On entend les mugissemens. 

L'horrible bruit de la tempête » 
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Du nocher le cri doolourcux , 
Frappent l'écho qui Jcs répète , 
It les rend cncor plas afiteux. 

Mais la doiice aurore 

Ramené un beau jour. ■ 

Le ciel se colore ; 
Le soleil y brille à son tour* 
D'un vent frais le naissant murmure 
Du nocher bannit les frayeurs } 
Et le calme qui le rassure y 
Règne sur l'onde et dans les cceurs» 
B ▲ s T I X N. 

Mais en l'attendant , on pâtit. 

J u L I E K. 

Arrivé à notre destination, j'ai successivement été 
volé, blessé, fait prisonnier. J'en suis revenu; j'ai 
gagné de l'honneur et quelque peu d'argent. Une partie 
' m'a servi à traiter de mon congé , et , tout en liant «je 
rapporte l'autre; mais laissons cela ; nous aurons le tems 
d'en causer ensemble i dis-moi vîte à ton tour ce qui 
le passe ici : comment vont les affaires , les plaisirs ? 
comment s'y poctc ma chère Agathe? 

B A s T I E N. 

Tu ne pouvois atiiver plus à propos pouc danses à sa 
noce. 

J V L I X N , étonné. 

Que me dis-tu ^.. Agathe se marie ? 

B A s T I I N. 

Des ce soir. 



14 LE SORCIERf 

X VL I I N. 

Est-il possible? Agathe, que j'aime ! Agathe^, qui m*t 

tant juré de n*aimec que moi !«.. Elle me ttahit 2^. Non t 

je ne te crois pas. 

B A s T I B N. 

Rien n'est plus vrai : c'est le vigneron Bbdse qui 
l'épouse. 

J U L 1 1 N , très'vivement , tomme un homme qui abondé 
dans ses idées , e^ dont les paroles font entrecoupées» 
Arrête , mon cher Bastien .. Oh ! si je m'en croyois..* 
Elle épouse Biaise ?... Elle épouse Biaise ?... lui que j'ai 
cru mon meilleur ami !... lui à qui j'ai confié » en par- 
tant , tout mon bien. 

Ba t T II N. 
Que veux-tu dire \ 

Julien. 

Oui , vraiment ; c'est entre %tt mains que j'ai remît 
cette petite cassette qui renferme le seul argent comp- 
tant que j*ai recueilli de la succession de mon père : il 
le devoit remettre k ma soeur , et je vois trop que le 
fourbe n'en a rien Biit...Il s'enrichît de mes dépouilles !.•• 
Il m'enlève Agathe 1 elle y consent !... 

B A s T X IN. 

Modcre-toi. 

. J u L X B N. 

Je ne le puis... Je vais l'aller trouver, l'accabler de 
reproches , et quitter ce pays pour jamais» 

B A I TIBN. 

Ecoute. 

JVLIIN» 
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J V t X I N. 

Je la vois d*ici pleurer , gémir, me demander un par- 
don, que j'aurai pcut-Ctic encore la foiblesse de lui 
accorder... Oh ! si je pouvois plutôt causer avec elle sans 
en ctre reconnu , pénétrer ses Trais sentimens... voir un 
peu jusqu'à quel point elle et ce frippon de Blaue por- 
tent la malice et l'ingratitude! 

B A s T I 1 N. 

Cela seroat excellent; mais le crois-tu facile ? 

J U L 1 1 M. 

En me déguisant. • - 

B A s T I 1 N. 

Comment? 

Julien cherche. 
Parbleu!... en... en pèlerin, par exemple. 
B A s T 1 1 N ) d*»n ton d'inthêf , <^ réfléchissant» 
Oui-da... Mais... tiens... Oh] écoute, il me vient une 
bien meilleure idée. 

J u 1 1 1 H. 
Dis-la donc vice. 

B A s T I 1 N , c» regardant si o» l*éc*ittt. 
Personne ne t'a encore apperçu , que je sache ; et il 
faut que tu saches aussi , toi , qu'ils attendent ici depuis 
quelques jours un Sorcier qui fait grand bruit aux en- 
virons. Agathe m'a confié qu'elle le vouloit consulter.. • 
Si je te faisois passer pour lui ? 

J V L I ■ N , étonné. 
Pour un Sorcier i • 

B A s T z E N. 

Sans doute. Tu n'auras pas grande peine A deviner ce 

c 
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que tu sais déjà ; et pour eux, puisqu'ils veulent bien 
croire qu'il y a des sorciers daAs le inonde » il ne leur 
•era pas plus difficile de croire aussi que tu es celui qu'Us 
désirent. 

J u L 1 1 N , avec vivacité. 

Oui... sans doute .. aussi-bien aî-je rencontré quelques- 
uns de ces fripons-là dans mes trojages : il en est même 
avec qui je me suis associé pour mieux connoîcrt 
leurs fourberies. 

B A s T T 1 K. 

Pourvu que tu puisses imiter un peu leur jargoiu 
J V L I a N , gaiement. 

Laisse faire... j'ai apporté avec moi l'habit d'un an- 
cien Dervis Indien : je l'achetai là-bas par curiosité , 
et il va me servir à merveille ; sous ce déguisement , 
j'étonnerai nos paysans ; j'intimiderai les uns , je ga- 
gnerai la confiance des autres » je pourrai... Mais pre- 
nons garde que l'on ne m'apperçoive : ne dis rien de 
mon retour , et sois discret , même avec ma soeur. 

B A s T I 1 N. 

Ne crains rien. Viens chez moi ; fais-y porter ton ba- 
gage. Tu dois avoir besoin de repos. 
J u L X X K , pénétré. 
Ah ! mon ami , ne crois pas que j'en prenne. 
DUO. 
Julien. 
Agathe me trompe , m'outrage. 
Rien ne peut calmer mon courroux. 
Je veux que l'ingrate partage 
Lei tourmens de mon coeur jaloux. 
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B A t T I I M. 

Modère ton courroux , 
Cher ami , sois plus sage. 

J V L X B N. 

Non, non ; je veux qu'elle partage 
Les tourmens de mon coeur jaloux* 

B A s T I.11». 

Mais à le sien n*est point Tolage ; 
S'il te prépare un sort plus doux i 

J u LI B n. 
le croîs, dans ma douleur extiSme » 
La voir auprès de son époux , 
Lui rrfpfter : c'est toi que j'aime; 
Lui donner les noms les plus doux. 
Elle' me trompe , elle m'outrage* 
Kien ne peut calmer mon courroux. 

IMS B M B L B. 

B A • T I 1 N. 

Je te suis. Ta sceur m'est 
chère. 



IVL IBM. 

Snis-moi. Si ma soeor 

t* est chère , 
Comme ami , comme 
beau- frère , 
A ton tour , tu doit par- 
tager 
Mes chagrina , ma juste co- 
lère , 
ttm'aider à me venger. 



K mon tour , je dois par- 
tager 
Tes chagrins , ta juste co- 
lère , 
It t'ajder à te venger. 
( Ils sortent en s*emhrassant% ) 

Fin du premier ^He, 

en 
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ACTE IL 
SCÈNE PREMIERE. 

BASTIBN, JULIEN. 

Julien , travesti en Dervis Indien ; mais sans charge , 
avec une robe qui cache son premier habit « un bonnet 
auquel tient une barbe* Il porte à la main une ba^ 
guette, 

B A s T I ï N. 

C^ouRAGi , mon ami ! i'ai déjà répandu le bruit de 

ton arrivée , «t nos paysans ne ttrdcront pas à te venir 

consulter. 

J u L I K M. 

J'ai , tout en m'habillant , concerté quelque projet j 
mais j'ai bien peur qu'ils ne me reconnoissent. 
B ▲ s T I E N. 

Défçuisé comme tu l'es , et depuis le tems qu'ils ne 
ront vu , jt te jure que tu n'as tien à craindre. 

J U L I I N. 

Que je vais avoir de plaisir à me venger (Te Biaise | 

B A s T I B N. 

Tu sais combien il est crédule , simple i timide. • • 
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J U L I s M. 

N'importe; il me trahit , et je piuis tout soupçonner : 
puisqu'il a bien Tindignité de me ravir ma maîtresse > 
je le crois aussi capable de me niet mon dépdt { maU 
j'y saurai mettre ordre. 

B A c T z K M. 

Calme ta colère , et n'oublie point Tunique prix qu« 
j*ai mis à mes soins; aide-mot , mon cherjulien , à lire 
dans le cœur de Justine : songe que ta me Tas pro> 
mise , que je l'adore , que Simone me la refuse. 

J V L XI N. 

• Sois tranquille. 

B A s T I 1 N. 

Je l'ai avertie , et... Tiens... justement c'est elle qui 
s*approche. ( On spptrfoit Justine* ) Regarde , elle n'a 
grandi que pour embellir. 

J V z. r s N. 
Paix , laisse moi hUre ; cache-toi derrière ces arbres » 
et ne reparois qu'à propos. 

( 9astitm st cêiht dirrier$ wn srbre, ) 



C ni 
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■ I I II I > Il I .1 , 

SCENE II, 

JUSTINE, JULIEN, BASTIEN, C4cfc/. 

Justine, i ^ 4rr. 

Jtî A s T I B N m'a dit que le Sorcier étoit arrivé i j'ai 

«ant d'envie de Je consulter , que je suis accourue bien 

vite. 

J U L k B N , i part. 

Il n'a vraiment pas tort;... elle est drôlette... {Haut.) 
Bonjour, ma belle enfant* "^ 

J u s T I N 1 apperfoit le Sorcier , fff a penr. 
Ah ! Ciel î... que> vois-je?... Monsieur , ne m'appro- 
chez pas. 

J V L X 1 N , fiant» 

Comment ! je vous fais peur ? 

JusTiNi, en se reculant. 
Non ; mais je tremble... que ma marraine. 

Julien. 
Eh ! là , rassurez-vous ; je ne suis ici que pour vous 
rendre service. 

Justine recelant toujours. 
Oh ! je n'en ai pas besoin. 

J u LIEN. 

Vous me trompez^ je lis dans vos petits yeux que vous 
€tes curieuse. 

Justine. 

Vraiment , oaikt. C'est donc vous qui êtes un Sorcier ? 
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I I V L I B N. 

I Justement. Allons , donnez-moi la main. Voyons , que 

▼oùlez-Tous sarcir ? 

Justine. 
I Oh ! dame , tenez , ce sont des choses bien difficiles. 

^ J V L I 1 N. 

N'importe , expIiqaez.Tous ; je me suis toujours inté* 
rcssé au sort des^tunes filles. 
^ Justine. 

Dites-moi d* abord , s'il est bien vrai que mon fcere 
Julien ne reviendra plus. 

^ 7ULI IM. 

I Gardez-Tous delecroiie; il rcTiendca , et bien plus 

tôt que l'on ne pence. 

J u s T I N I toute* 
Ah ! que je suis contente !' 

Julien. 
' Vous l'aimez donc beaucoup î 

J V s T I K B* 
► Comment ne l'aimerois-je pas î il.ne m'a jamais fail 

que du bien et des caresses; dis qu'il sera revenu , je 
quitterai cette méchante Simone qui gronde toujours... 
et puis... peut-être bien mon frère... 

Julien. 
Achevez. 

Justine, en huanf avec son Ublieré 
. Me mariera-t-il ? 

Julien. 

vous voudriez l'être , et avec qui i 
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J U s T X N I. 

VoiU ce qtti m'embarrasse. Ik me disent tous ici que 
jetuis amoureuse de Bastien. Je n'en sais rien. Sériez- 
vous assez habile pour m'apprendre ce qui en est. 

J y L I » N. 
Rien n'est plus aisé. 

Justine. 

C'est un garçon qui m»a fait bien de la peine... et 
bien du plaisir. 

C H A N S K. 

Sur les gazons , 

Loin des garçons. 

Quand les fiUettes du village 

Parloient ^*amour , de mariage , 

J'écoutois sans comprendre rien. 

Dès que j'ai vu Bastien, 

J'ai pris plaisir k leur langage. 

Je ne sais si c'est mal ou bien; 

Mais je n'ai pas le courage 

D'en vouloir à Bastien. 

Quand d'un bouquet , 

Frais et bien iiiit , 
Quelque garçon m'oflFre l'hommage. 
Je le prends sans en faire usage ; 
Mais une simple fleur , un rien 
Qui me vient de Bastien , 
Me plaît mille fois davantage. 
Je ne sais , &c. 
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Pour bien danstr, * 

Sans me lasser , 
On me connoSt dans le village. 
Mais quand c'est Bastien qui m'engage « 
Je perds la force , le maintien ; 
( Bastien sort de derrière L* arbre O écoute, ) 
Je suis lasse d'un rien ,- 
Puis le feu me monte aa Tîsag». 
le ne sais , &c. 
Bastien accourt^ dy lui prend U main, 
"Non , ne m'en voulez jamais, ma chère Juitinc : j'ob- 
tiens enfin l'aveu que j'attendois. 

Justine, naïvement. 
Comment » vous ctiei U ? 

Bastien. 
Oui j j'ai tout entendu. En êtes-vous fâchée ! 

J V s T I N s. 

{Avec ingénuité. ) Non , puisque ça vous fait plaisir.. 
( Finement , en faisant une petite menace â Julien, ) Mais 
▼oiw étç^ un méchant , Monsieur le Sorcier. 
Julien, en souriant. 
Ah ! vous rtè m'en voudrez pas long-tems ; aile* , le 
n»cilleur secret de mon art, c'est d'accorder les amou- 
«ux avec leurs maîtfcsses... Ah 1 çà , la paix , en atten- 
dant queJuUenvous vienne unir. 
Justine. 
Qu'il se dépêche donc. 

Bastien. 
Chut I j'entends nos geos qui airivent... ( ji Julie» • 
^fw. ) Je t'ai instruit. 
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JV L I 1 N , a 14<H<». 

Ne crains rien. . . ( 1/ apperfoit Us Pajsdns. ) Que 
yois-je ! Agathe. . . Biaise. . . Ah ! leur vue me tend ma 
colère. 

B A s T I B N. 

Contiens-toi. 

J u L X B N , /e contraignant. 
Oui... je le dois..» Mais qu'il m'en coûte ! 



SCENE III.. 

AGATHE , SIMONE , JULIEN , BASTIEN , JUSTINE , 
BLAISE , TROUPE DE PAYSANS ET DE PAYSANNES. 

C H <E U K. 

J E venons en diligence , 
l'accourons tous vous prier , 

Comme Sorcier j 
De nous bailler audience. 

J u L X B N , d'un air imposant» 
Parlez , parlez. 
Vos désirs seront comblés ; 
l'en atteste ma puissance. 

' B L A X s B , en tournant son chapeau. 
Si j'osons nous présenter... 

A G A T n B , d'un air timide* 
Baignez d'abord m'écoi^ter. 
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s X M O N I. 

?atiencc, patience; 
C*est moi... 

B L A I s I. 

C'est moi... 

A G A T H B. 

C'est moi... 
T o V t. 

C'est moi qu*il £iittt contenter » 
I u L I X N , basa tiistie», 
Agathe , Agathe est charmante » 
Llie m'enchante. 
B A s T 1 1 N , 6rf, a Julien. . 

Tu vas te trahir. 
1 V Lit V ^bas À Béjtit»^ 
Je sais me contenir. 
C H (K V R 1 ijm reprend» 
Je venons en diligence , &c. 

S I M o K 1. 
Il est bon de vous instruire.!. 

B L A I s I. 

D'abord , je venons vous dire... 
INSIMBLE. 



J V LIIN. 

Parlez , parlez : 
J'en atteste ma puissance; 
Vos désirs seront comblés. 

B L A I s X 
Je venons donc tous instruire. 



C H « U H. 

Pourapprendre notre chance » 
Je nous sommes astcmbiés. 
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Julien, d*ttn air capable. 
M'instruire !... voilà du nouveau , par exemple. Voui 
venez m*inscruire ! 

B A s T I IN. 

Eh ! vraiment oui i 

Julien. 
Et de quoi , s'il vous plaît ? Qu*il s*est fait hier un vol 
dans le village , qu'il s'y prépare une noce aujourd'hui ; 
que l'on reverra bientôt quelqu'un que l'on n'attend 
gueres i que Maître Biaise épouse , peut-être malgré elle, 
une fille.... 

S I M o N X l'interrompt. 

Doucement , doucement ; je ne vous demandons pas 
les secrets de familles. 

J,u L 1 ï N. 

Et vous-même , qui parlez, venez-vous m'apprcndre 
que vous vous nommez Dame Simone , veuve depuis 
trois ans, meie de la petite Agathe, et amoureuse, mal- 
gré votre âge , du jeune... 

S I K o N E , vivement, 

V'Ii qui est Hni , Monsieur le Sorcier , v*U qui est 
fini i je ne doutons plus de votre science. 
Julien. 

Je le crois -, mais vous n'y êtes pas. Je vous ferai voir 

bien pis dans lasuite. Je vous apprendrai de quoi je suis 

capable. 

ARIETTE. 

Dans la magie , 
A mon pouvoir rienn'est égal: 
Rien ne résiste i mon génie. 

Je 
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Je ne fait qu'un signal , 

it l'Empire infernal 

Devant moi s'humilie. 
Voulez-Tous Toir voler des Diable* » 
Des Huissiers, des Greffiers . 
Des Procureurs , des Créanciers, 
St tous ces monstres » IFroyablee 
Qui de l'enfer sont cazaniers .'.., 
A ma TOix soumis et trai tables. 
Us obéiront les premiers. 

Dans la magie , &c. 
Je fais aussi choses genrillcs. 
Dans un magique miroir , 
Aux maris j'y fais voir 
Tous les secrets de leurs famillet. 
J'apprends l'art aux amans 
D'attraper les mamans ; 
Je tais les fredaines des filles. 

, Dans la magie, âcc, 

* I M O N 1. 

m! je ne vous demandons pas des choses si difficiles 
M «ecrcttes: tant seulement, comme vous savex le 
P»«< et l'avenir... 

J u L I 1 N. 
"^ î ie jais aussi bien l'un que l'autre. 
Simone. 
^^« venons vous consulter , et il faut que vous m»é- 
outiei la première, parce que je suis l'aînée et la plus 

D 
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considérable... Partant ,'retircr-vous à la maison , vout 

autres » je voulons queuquc chose de pacticulier. 

Julien. 

Vous avez raisdp... ( ^ part,) Tout réussit... {Haut,) 

AUex , mes enfans , je ne suis pas ici pour un jour : nous 

aurons le tcms de nous revoir. 

S I M o N s , â Blatte. 

Ne manquez pas de rassembler notre monde , et que 

tout soit prêt quand je retournerons. 

B L A I s t , i Simone. 

Ça vaut fait... ( A part. ) Oh ! je reviandrons i j*ons 

itou la fantaisie de causer avec le Sorcier. 

( Ils sortent tons. ) 

Simone, à part. 

La peste ! il faut tâcher de mettre ce gaillard-là dans 

nos intérêts .. ( Haut. ) Accourez ici, Justine. 

Justine, revient* 

Que vous plaît-il, ma marraine^ 

Simone. 

V*la Monsieur qui est fatigué , allez-vousen dans te 

petit buffet, U, à main gauche, <en entrant , vous 

' trouverez une bonne bouteille d'un certain vin que je 

sais bien ; il faut l'apporter avec deux gobelets ; et ne 

vous trompez pas» entendez-vous;'. .. ( Justine sorh ) 

{ A Julien. ) Vous ne serez pas fâché de boire un coup» 

pas vrai? 

Julien. 

Mais , non , ça ne gâtera rien... ( A part, ) Je vais ua 

peu m'écUircir. 
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SCENE IV. 

SIMONE, JULIEN; ensuite JUSTINE. 

S I M O N I. 

AssiTOMs-Nous SOUS cc betceau ; je causerons plus I 
aotce aise. 

J p L I I N. 
Comme il vom plaira. ( Ils s'assfitnt» ) 

Simone, d'un ten confiant* 
Ah ! çà , Monsieur le Sorcier , je voyons ben qu'il 
faut vous parler vrai. . 

J V LIIN. 

Oui i ça s'ra le plus court. 

Simone. 

Vous 2tes un habile homme : nous avons tretous en 

v6usde la confiance i et si vous vouliais , il ne tiandroit 

^t'à vous de nous rendre sarvice. 

Julien. 

Moi , je ne demande pas mieux. De quoi s'agit-il } 

J u s 1* I N s revient avtc tune bomtiUi, 
' Est-ce cela , ma marraine i 

Simone. 
AUonsi v'ià qu'est bon : mettez ça li,etalIez-vous*en. 

J u s T I N E , i part en sUn allant. 
Qu'elle est méchante ! 

Simone, versant i boire. 
Bavons un coup... ohl qu'on est à plaindre, mon 
cher Monsieur, d'avoir une famille !.. eh 1 là, remplissez 
voire verre i ça ne vous fera pas de mal : il est nature' 

Dij 
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Vlà netre fille Agathe , fc Paîmons bien ; c'est tout 
simple : elle est notre enfant ; mais si vous saviez 
qu*eu ttntoin ça me donne ! Je U baillons pour mari 
un homme d'or , un homme tout franc ♦ tout rond , 1« 
Compère 'Biaise. 

J u L 1 1 N , d'un ton d*intMt» 
It Agathe consent à l'épouser ? 

S I M O N I. 

Tredame ! faut ben qu'aile y consente. 

J u L I B N , Jl part» 
O l'ingrate ! 

S X M o N B« 

Elle a fait queuques difficultés i mais je l'ont tans 

peine détarminée à l'obéissance. 

J u L 1 1 M , àparf. 

J'enrage î 

Simone. 

Biaise est un garçon sage , riche : il ne me demanda 
tien i c'est le plus intéressant. 

J u L I a y > d'nn air contraint. 

Sans doute... Mais Agathe n'avoit-ellc pas été promiie 
à un autre f 

S I M o N I. 

Oui; c'est vrai , à un certain Julien, un mauvais 
sujet qui l'a plantée là; il est parti, peut-être ben mort t 
je n'en savons rien ; je le souhaitons seulement. • • 4 
votre santé,.. Vous ne buvez pas { 

laiiBN* 

Si fait, si fait. 
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Simone. 
En tout cas , quMI soit mort ou non , il ne reviendra 
plus. Tenex , ne me parlex pas de ces coureurs de pays i 
ça ne devient jamais i:ien de bon. 

J V L I 1 K. 

Doucement -, mon art m'apprend que Julien va ré- 
unir. 

Simone. 

Vous avez Ik un art qui ne sait que des choses tristes. 
Julien. 

Oh l il en sait aussi d'assez drôles. Tenez , par 
exemple , il m*apprend que le jeune Bastien vous tient 
terriblement au coeur. 

Simone. . 
Paix donc ! Monsieur le Sorcier , paix donc ! n'faut 
pas dire ça} je n'en suis pas amoureuse : je conviens 
que c'est un garçon que je voyons de bon oeil , et qui 
me revient assez ; mais pourquoi ? c'est qu'il est jeune , 
bien tourné , bien poli , et puis c'est tout. Si j'ons envie 
de l'épouser, c'est seulement pour l'empêcher d'écou- 
ter la petite Justine, la soeur de ce Julien , qui ne vaut 
pas plus mieux que lui. 

Julien, àpârt» 
Si je n'étois prudent ! 

Simone. 

Et puis, une jeune veuve ne peut pas tout faire. Drè$ 

que qucuqu'un l'aide , ça fait parler. Les bavards , les 

mifdisans sontsi communs, qu'il faut prendre son parti, 

malgré qu'on en aie. 

Diij 
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D V 0. 

S I M O M I. 

Mais buvons donc ensemble , 
Trinquons gaiement : * 
Le plaisir suivra le moment 
Qui nous rassemble. . 
Buvons ensemble , 
Trinquons gaiement ! 



JULIZK. 

Oh ! sûrement , 
Le plaisir suivra le moment 
Qui nous rassemble : 

Buvons ensemble , 
Trinquons gaiement. 



Je le crois bien... 
Ah ! que je grille ! 



Je le crois bien. 
II est très -bon. 



Vous avez raison... 

{A part) 
J'enrage ! 



Buvons , buvons , 
Point de façons. 



S X M o N I. 



Entre nous , ce Julien , 

Qui courtisoit ma fille , 

N'est qu'un vaurien. 

Si je prends Bastien , 

C'est qu'il est bon drille... 
• 

Mais buvons donc , 

Point de façon » 

Le .vin est bon. 
Agathe , en fille sage » 
A suivi ma leçon. 
Biaise est joli garçon ; 
Us feront bon ménage* 

Mais buvez donc. 



JVLXIN. 

Vous avez fort bien irrangé tout cela ; mais mon 
Art... 
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s I M O K «• 

ihj laîssei-U votr« Arti Tenei , me voulex-vous 
rcnArc «arvice î v'ii un petit mapot qM« je vous baille. 
( Elle lui remet une petite bourse, ) 
Juin» prend û bourse. 
Ce n'est pas l'intérêt... (à part.) La peste! quMl esÉ 
nourri î faut toujours prendre... ( haut. ) Tout franc , 
^ou* me gagnez le cœur. ( Us se lèvent. { Çà. voyons 
que voulei'vous ? 

S I M o N I. 

ns aHont sûrement venir vous consulter : H faut d'à- 
bord dire à ma fille que Vlà qui est fini: Julien ne re- 
viendra plus. 

J u L I ■ N. 

Oh î laissez faire , je fui ménage une bonne surprise. 

S I M o N B- 

H faut itou persuader à Biaise qu*il ne peut mieux 
£iire que de se marier. 

J V L I s R. 

Ce seroit bien aussi mon dessein de Juî donner une 

femme* 

S I M o N B. 

Pour quand à ce qui est de Bastien , je me charge de 
cette afeire.. . Maïs, chut, j'apperçois quelqu'un : 
c'est ma fille; «ulvez-mpi , j'allons vous expliquer ç» 
plus au long. * 

J V L z B N apperfoh j4gdtb^ 
imparti d'un ton ému,) 

Agathe î... [Haut.) Jt vous suis... { ^ part,) Tlchons 
U nous délivrer bien vîte de cette bavarde. 

t Ils iorttnt d*H» cuti , jigatht tntrt dt lUittre.) 
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SCENE V. 

A G A T H I, set$lt. 

j^/jL^. mère i^est point ici... Tant mieaz : je pourrai 
du moins m'y plaindre. Suis-je assez malheureuse ? Je 
n'ai plus d'espérance. Ce vilain Biaise , que je ne puis 
soufFiir, est enfermé avec le Notaire. Dès que ma mère 
sera de retour , ils vont achever mon contrat de ma- 
riage... Encore, sijepouvois, comme Justine, ren- 
contrer le Sorcier , le consulter sur Julien t mais bon ! 
Julien ne pense plus à moi : voilà qui est fini , il faudra 
que je sois à Biaise. Est-il possible que Julien m'aban- 
donne^ 

ARIETTE. 

Revien , revien , 

Ma voix t'appelle; 
Viens l'opposer à ce lien. 
Ton Agathe est toujours fidelle ; 
Scoute sa voix qui t'appelle ! 

Revien , revien , 

Mon cher J ulien ! 

Chacun ici me désespère ; 
Tour à tour Biaise et le Notaire , 
Kc ma mère irritent l'humeur. 
Dois-je , hélas ! par ma signature » 
Moi-même approuver mon malheur t 
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Julien , pour te donner mon cœur, 
11 n*a pat fallu d'écriture, 

Revien , revien , &c. 



SCENE VI. 

IULIEN, AGATHE. 
J V L X I M , À pêrt,- 
fLuicttfeule* 

A 6 A T H I. 

Ah ! TOUS voilà Monsieur ? 

J V L I I M , ému. 
Oui... c'est moi... {j4part>) Que je me sent ému! que 
l'ai de peine à me contraindre ! 

A 6 A T H 1. 

Attendei , que je regarde si personne ne nous écoute; 
ce que j'ai -à vous dire est si important ! 

( BlU 1/4 regardtr si personne ne s*approche. ) 
^VLitv, pendant qn' Agathe regarde an fond du Théâtre, 
dit À part. 
U la retrouve encore plus aimable... {Hai^t.) Un gar- 
çon du village, qui se nomme Bastien, m'adéia pré- 
venu que vous aviez à me consulter ; approchez-vous. 
Ac A THi, à part, 
le ne sais d'où vient que mon coeur palpite : je veux 
parici et je me sens si troublée 1... 
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Julien. 
( A part. ) Prenons courage... ( Haut. ) Vous vous 
nommez Agathe , fille d« la Dame Simone i . 

A G A T H B , émue» 
Cela est TTaî. 

J u L I s M > touché» 

Agathe ! 

AG ATHI. 

JÊh bien ? 

J V L X I M. 

Hegardei-moi. * 

A G A T H B > tremblaitH» 
Comment 1 

Julien , montrant sonfrent , «^ d*»n ton très-ferme* 
Regardez-moi là , vous dis-je. 
DV 0. 
J w L I B M. 

Que vois-je ? quelle perfidie ! 
0$cx-vous n'en pas rougir } 

A (Ta t h b. 
Vous me faites frémir ! 
Julien, à part. 
Qu'elle est jolie ! 
J*aî peihc à contenir , 
St ma colère et mon plaisir l,„ 
{Haut.) Quelle perfidie I 

Osex-vous n'en pas rougir I 

Agathe» 
Ecoutezrmoj , je vous prie. 
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Julien. 
C'est demain qu'on vous maiie 4 
Pouvex-vous y consentir ï 

Agathe. 
Non , j'aimerois mieux mourir. 



J t;*1 X 1 H. 
Agathe ! Agathe ! 
Perfide ! Ingrate ! 
Vous TOUS troublez , 
Tremblez, tremblez 1 



A G A T H I. 

Non , non , Agatht 
N*est point ingrate. 
Vous me troublez » . 
Vous m'accablez: 



J V L I B N. 

Quoi ! Julien , toujours fidèle , 

En vain tous rappelle 
Des cermens faiu tant de fois ! 
C'est lui qui tous les rappelle ; 
Vous n'entendez pas sa voix l 
( JMitn continue tn/ec chalenr. ) 
C'est Biaise que tous aimez... que vous prenez poui 
<poux« . Biaise , l'intime ami de Julien i trahir sa con- 
fiance ! il lui enlevé ce qu'il almoitle plus au monde, 
et TOUS j consentez ! Mais ne l'espérez , ni l'un ni 
l'autre : non , je tous prédis mille traverses.; e( quand 
Julien devroit revenir lui-même... 

Agathe, vivement. 
Que dites-TOus ?... Julien .. je le reverrois ? Ah ! Tout 
n'annoncez mon bonheur • 

Julien» é<#««i. 
Comment r 

Agathe. 

Si TOUS saTe» tout, poavez-TOiu. ignorer que je d^- 



48 LE SORCIER, 

teste Biaise î que c'est ma merc qui, depuil »x moi* , 
me tourmente pour ce maiiase ) 

I u L 1 1 N , <à part* 
Qu*entends-je ? 

AG ATH I. 

Et tout cela, iou« prétcitc qu'en m'épousant, il con- 
sent à terminer un grand Procès que j'aimerois cent 
fois mieux perdre. 

JULIIK» à ftft' 

Je renais. 

A 6 A T H ■• 

J'ai résisté jusqu'à ce moment. C'est en vain qui 
l'on me répète que Julien ne rcTiendra plus. 

ARIETTE. 

Julien sans cesse 
Eut ma tendresse. 

Pendant le jour , mes yeux 

Ne cherchent que les lieux 

Où , réunis tous deux , 
Il me disoit , d'un ton si tendre : 
Chère Agathe , unissons nos vceux !••• 
Je crois encor, je crois l'entendre S 
L'absence sur moi ne peut rien ; 
Quand je pleure ou quand je soupire , 
Il suffit de nommer Julien , 
On me voit aussi-tôt sourire. 

Julien sans cesse ,i&c. 

JULIIH. 
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I V L X IM. 

Que dîtcs-TOus, Agathe ?... Ah .' gardei^vous de soup*. 
(onner Julien d'infidélité. Il vous aime ; il va revenir. 

A G A T R B , très-vivement» 
Ah ! Ciel ! Monsieur , je suis votre servante. 

( EtU veut sortir i Julitn l'arrête» ) ' 

Julien. 
Ou coareK-vous ) 

A c A T H 1 , d*Hn ton vtff^ gai. 
Rassembler sa soeur , mamcre, ses amis , tout le vil- 
lage i leur annoncer cette nouvelle charmante. 

J u L 1 1 n. 
Arrêtez. 

Ag A T H I revient 4^un air ttndre (^ embarrassé* 
Mais aussi , ne me trompez-vous pas ?.. . Cela seroit 
trop méchant... Tenex , voilà tout l'argent que je pos- 
sède.,, si Julien ne m'aime plus, dites-le moi plutôt. 
( Elle Ui présente qnelqnes pièces. ) 

J V I.1 1 M lui rep9»sse la main > qu'elle remet dans ts 
poebe, 
Gontefvei votre argent... ne craignez rien , vous dls- 
je. ( U lui prend Umain avec émotiùn. ) Julien ne voue 
ajunais tant aimée... Vous le revencx dis ce soir. 
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SCENE VII. 

AGATHE, BLAISE, JULIEN» 

Blaiss arrive , c^ sépare Julien d*avec Agathe ^ dent il 
tenûit ta main. 

HiH ! bellement , Monsieur le Sorcier : paricx d'un peu 
moins pris â notre Ménagère. 

J u I. I B N , surpris» 
{ A part. ) Maudit soit t'inif^rtun. ( Haut , d*un air 
embarrassé» ) C'est que sur cette belle main je coosid^* 
rois certain signe... 

B L A I s 1. 

£h bien ! une autre fois vous aurez tout le tems de 

te considérer en notre présence... Et vous, Mademoiselle, 

près qui de d*puis ce matin je ne faisons autre métier 

que de courir { allez vîte rejoindre votre mère qui vous 

attend. 

J u L I B N , ie composant. 

Monsieur Biaise a raison } rentrez puisqu'on vous 
appelle. ( Ai^athe s'iUigne. ) Ne dites mot. ( Julien U 
suit , laisse d taise seul snr le devant d^Théatre * f^ditÀ 
part à Agathe. ) SoyeK tranquille , et revenez au plus 
Tfte. ( Agathe sort. ) 

B L A I s B , à part, pendant que Julien conduit des jeux 
Agathe. 
Je sommes seuls. Dame Simone vient de me dire que 
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ce Sorcier étoit ufl homme en q«i je pouvions avoir toute 
confiance } si je le tâtàons un tantinet à l'occasion de 
notre mariage. 

J V X. 1 1 N y d part y 4e l* autre cité d*t Théâtre. 
Mon rival $c vient livrer de luî-même. Ne risquons 
pas son désaveu : je sais sûr du cceur d'Agathe. Tâchons 
en ce moment d'intimider Biaise , et de lui reprendre 
ma cassette. ( Haut î il s*approche de Biaise ^ îm frappe 
sw t^ épaule. ) Eh bien ! quoi? qu'est-ce, notre ami? Vous 
paioîssez tout triste. 

d L A I s !• 

C'est que jf sis fiché. 

J u X. 1 1 K , riant» 

Comment ! un jour de noce, la veille d'un mariage! 

B L A z s B. 

VraimcntM. oui*, c'est justement ça qui fait que j'avons 

peur. 

J V L I E N , rtont. 

Vous avei peur ? Et de quoi donc ? 

B L A I s «. 
Les femmes sont si changeante^ !... Agathe poutroît 
bian itout l'être , et ça fait que je craignons. 
J u L I s ir. 
•Ah ! i'enfeeiids.*. vous âtes jaloux* 

B L A X s 1. 
Ça s'peut ben , jaloux, comitte vous voudrais : je n*en 
savons tien \ mais tenez } 

Ei| 
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ARIETTE. 

Quand i'voyons près d'ma petite 
BatifFoler queuque amant , 
' Tout d*uh coup mon sang s'agite ,\ 
Il rouU , ilic ptécipitc, 
£t je pards le mouvement. 
Ça m'prcnd comme une mîgtaînt» 
Ça me tiant entre les yeux... 
Du milieu de ma poitreine , 
Je sentons monter des feux ; ■ 
Ils me brûlont le visage , 
Et dans mon coeur aussi-tôt , 
J'entends tôt , tôt , tôt , tôt , tôt. 
Je me désole ; j'enrage , 
Et je n*o$c dire un mot. 

Julien. 

Comment diable ! c'est de la jalousie et de la plus ter- 
rible. Je vous plains. 

B L A I s E. 

C*est plus fort que moi i et quand je venons à penser 
qu'après le mariage , il pourroit y avoir de certaines 
suites .. ça me baille des serremens de cœur» 

J u L I X N , e» /e considérant^ & en riant. 
Mais écoutez; jexonnois des maris qui ne devroîent 
Jamais avoir de soupçons sur cet article. 

B I. A I s B* 

Eh bien I j'en avons , nous \ c'est notre guignon. El 
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comme vous sarez ravenir , je venons tous prier , en 
payant I de nous dire un peu... 

I V L I 1 N. 

Si votre femme vous sera fidelle ) 

B L A I s I. 

Justement. 

Julien, d*u» tonftrmt» 

Mais, entre nous soit dit, Maître Biaise, méritei-TOui 
bien qu'on vous le soit , et vous-même... 

B L A I s a. 
Qu'est-ce à dire ? 

J u L I B N , i demi-voix» 

Oui , l'ctes-vous au fond du coeur à de certains en« 

gagcmcns ? 

B L A I s E , itonnè. 

( A part. ) Ne disons mot. ( Haut. ) Je n'ons jamais 
manqué à parsonne , Monsieur ie Sorcier : je sommer 
connus s je n'avons rien à craindre. 

J U L I I N. 

( A part, ) Ah \ le fourbe. ( Hat^t. ) C'est ce que mes 
conjurations me vont bientôt apprendre. Vous ailes 
entendre votre destinée. 

B L A I s B. 

Ehbtan! conjurations, soit:qa*à ça tienne, vous 
n'avais qu'à conjurer. 

J V 1 1 a H , d*»9 t9n tris-ferme. 
Vous le voulei ?,.• 

liil 
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B L A I s E. 

Oui ; j'allons faire un tour à U maison •, je revian^ 
drons quand tout s*ra fait. ( // veut s'en aller. ) 

J V L I E N le retient» 

Doucement , cela ne s'arrange pas ainsi j j*aî besoin 
<l« votre prdsence. 

B L A I s E , voulant s*en aller. 
Oh ! il faudra que vous vous en passiet. Je ne sommes 
pas de loisir s j'ons afiaire ailleurs. 

J u L r E N , a part. 

Courage ; il s'intimide. ( Haut. ) J'en suis fSché ; 

( d'un ton malin ) mais vous resterez. Dans l'instant 

vous en serez quitte. Il ne s'agit que d'avoir tous les 

deux une petite conversation avec le Diable, 

B L A X s B , intimidé. 

Avec le Diable !... Oh î voilà qui estfinï , Monsieur; 
)e ne suis plus curieux. 

Julien, malignement. 
Tant pis i car il n'est plus tems de recule?. ( Ferme, ) 
Vous l'avez voulu. 

Blaise, tremblante àpart. 
Que devenir?... Quoi! sérieusement. Ce sera le 
Diable , Monsieur ? 

Julien. 

Très'séricusement* Savez-vous que c'est uo gran4 
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avantage que je vous procure : vous aurez Thonneuc 
de le voir , de lui parler. 

B L A I s B, vivement* 

Oh .' que non ; je me boucherai plutôt les yeux avec 
mes deux poings. 

Julien. 

Ce sera le plus sage... Allons ( il U prend par is 

main ) , donnez-moi la main... ( // le conduit anmiiie» 

di^ Théâtre» ) Bon... Placez-Tous au milieu de ce cercle. 

( Il décrit avec sa baguette un cercle sur te Théâtre , &» 

place Biaise au milieu. ) 

R L A I s E « à part , en se plaçant dans le cercle* 
Pauvre Biaise ! 

J u L I K N. 

Sur-tout gardex-TOUs bien d'en sortir. 

B L A I s B , naïvement. 

Oh ! je vous le promets. ^ 

J V c 1 1 H, à parti en riant* 
n tremble. 

B L AI s E. 
Maudite curiosité ! 

Julien, d*un ton ferme. 
Silence... je vais commencer. 

RECITATIF. 
Noirs habitans de la nuit éternelle , 
Farfadets , Lutins et Démons , 



î<f 
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Qui veillez sur les espions. 
Les nouvellistes, les fripons , 
Reconnoissez ma voix qui vous appelle. 
Protégez un futur époux , 
Qu'un esprit diabolique anime j 
Il est soupçonneux et jaloiix : 
, De Tavcnir découvrons-lui l'abime. 

AIR. 

Quel transport me saisit soudain !... 
Blaisi. Julien. 



Tout mon corps tremble. 

( Ici 3Uisè mit ses mains 
devant ses yeux. ) 
L*enfcr s'assemble. 



La terre tremble » 
L'enfer s'assemble. 

Et j'entends un. bruit sou- 
terrain. 



( Julien imite un Chœur de Démons. ) 
Nous quittons les retraites sombres , 
Nous accourons du sein des ombres. 

( // reprend sa voix» ) 
Vous paraissez... 

B L A I s 1 , tremblant &> se bouchant teijtux» 

Ma frayeur est extrême..* 

J u L I B N , d*un ton ferme. 

Paix. 

B L A I s B. 

Ma peur est extrême. * 
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J U L II N. 

C'est legrand Diable lui-mâme t 
Ecoutez , Biaise , et frémissez. 
( // imite la votM du D^iablt. ) 
RECITATIF. 

Si tu veux d'une épouse tendre , 
Fixer seul l'amoureux destr, 
O Biaise ! pour y parvenir , 
A Julien commence par rendre 
La cassette et l'argent que tu lui reuz ravir» 
Tu dois m'entendre. 

B L A I s I. 

A I R. 

{A part, ) Le Diable vient de me trahir. 
[Haut» ) De tout mon cceur , dans l'instant même. 
J u L 1 1 N , avre sa voix natuntU, 
Respectez son ordra suprême. 
B L A I s !• 
Dans le moment. 
JVLiBN. I Blaisi. 

Il y consent. | Ah ! quel tourment ! 

lu L 1 1 N s*tssme le visage » comme s* il avoit eu bien 

de la peine* 

Voilà qui est fini ; vous n'avez plus rien à craindre. 

B L A I s B ouvre les yeux. 
Ouf ! ah l que j'ai souiFcrt ! le Diable est donc pardi 
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I V t I B K. 

oui , comme il esc venu. Ah ! ça, tous avez entendu 
ses volontés i 

Bl AISl. 

Que trop ! 

7 V L II N. 

Vous rojtL â quel prix il a mis votre bonheur ? Que 
Diable aussi ! tous ne nous disiez mot de cette cassette. 

B L A I % I , en confidence. 

La peste ! c*étoit un secret. Julien me la laisslt en 
partant. Parsonne n'en savoit rien; et comme ils di* 
siont qu*il ne reviendroit plus... ^ 

1 V L II K. 

J'entends t vous regardiez ça comme un héritage.' 
( A part. } Oh i le fripon ! ( Haitf» ) U faut me la rap- 
porter. 

B L ▲ I r I. 

Mais je rai bien entendu ; c'est à Julien que je I« dois 
remettre. 

J U L I I N. 

Aussi • est-ce à lui que vous la donnerez. Voulex-vous 
l'aller trouver, ou que je l'appelle ici f 

B L A I s I » incerUin* 
Mais... 

J u L I B H. 

Vous n'avei qu'à dire • moi , cela m'est égal» j'ai 
cinq ou six cents Diables à mes ordres. 
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■r ■ B L A I s B , vivemtnt» 

£h l non, j'aime mieux qu'il vienne..* 

J V L I 1 N. 

AUcs donc la cherchet bien TÎte , et reTenez ici. 

R L A I s 1. 

1*7 vais dans le moment. { Il va f^ ttMtnh ) Att 
moins , Monsieur le Sorcier , bouche close. 

J U L I B N , «» ITM»/. 

Ne craignez rien i je SMis trop de vos amis. 

( BUist STt, ) 
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^ • '■' ■ ■ ' ' ■ ■■ T 

SCENE VII I. 

. J U L I EN, B A5 T I | N. 

B A s T X B N accourt» 

Ah ! mon cher Julien , tout est désespéré. 
Julien. 
Je suis au comble de la joie. 

B A ST II V. 

On nut absolument contraindre Agathe. 

Julien. 
Agathe m* est toujours fidelle. 

B A s T I E N., « 

. Simone et Biaise sont réunis. 
Julien. 
Simone et Biaise sont plus attrapés qu'ils ne pensent» 

B A s T l B N. 

Mais écoute. •• 

Julien. 
Mais... tais toi. 



SCENE IX. 
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/ S C E N E I X. 

BASTIIN, JULIEN, J^STINl. 

JVSTIMI éCtOHrt. 

A.H ! Monsieur te Sorcier, Toici bien autre èhose. 

B A s T X I N , inquiet, 
Conunent ? 

J u s T I N I. 

le suis perdue , si mon frère ne rcTicnt pas bien vîte* 

B A s T I s N. 
Qu'est-ce ? 

« . J y I» Il N. 

Parlez, 

Justine, vivement, 
Simone veut marier Agathe ; elle veut aussi me marier 
avec un homme que je n'ai jamais vu \ et tout cela pour 
te conserver Bastien. 

B A s T I E N. 

H$t.il possible >... ( A Julien À part. ) Ah ! mon chef 
ami! 

J u n E M , avec confiance. 

Soyez tranquilles Tun et l'autre. 

Justine. 
Vous m'avez tant promis que Julien reviendroït î 
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SCENE X. 

BASTIEN, AGATHE, JULIEN, JUSTINE. 
AGATHl accottrf , fSf seplâce entre 3dstien ^ Julien- 

J»ÉcHAPM i ma mc« » i*accout$ i vous. Je suis dé* 
solëe i mon contrat est prSt j on ne m' «Scoute plus, on 
▼eut que je signe. Je ne sais quel parti pttndrti tou» 
in*avcx dit que je revcrrois Julien. 

' J U s T 1 N I. 

Vous me l'avcx juU. 

J U L I B H inilt* 
Eh bien !.. oui... vous l*all«x revoir. 

Agathe it Justine , avec trâfisport. 

Ah I Ciel î 

{Pendant ee tems ; Jt^Uen se préparé à cjùitter $om 
travestissement. ) 
J V L I X N. 
Maïs ne sci'er-vous point effrayées ? 

AGATHE. 

A-t-on jamais peur de ce qu'on aime ? 

( Tmte cette Scène doit être d» débit le pl»s vif, ) 
Julien. 
Le rcconnoîtrcz-vous ? 

Justine. 
Son portrait est dans nos deux cceurs. 
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J V L I I M. 

Comment rallez-vous recevoir ? 

Jv tTiNi, viveminu 
Oh ! je lui sauteiai aa cou. 

A 6 A r H K. 

Quoi qu'on enpoîtse dire , je l'embrisstrai mille fois» 
Julien. 

( A part, ) Quel plaisir !.. ( Hstit. ) C*en eit fait. ( // 
ftfte son bonnet , sa robe , ^ parott $et q»*on ts v» d» 
premier Acte. ) Le moment est vemi... Bastien , Justine | 
Agathe , embrassez tous Julien. 

nu A TV ^. 

J V t T I N 1« 

Ah ! mon frère ! 

A G A -r H I. 

Mon cher amant ! 

J V L I I N. 

Ah ! ma soeur !.. ma chère mafttcsA ï 

I OST XNI. 

Ah l quelle alégresse ! 

B A s T I X N. 
Quel heureux moment ! 

Agathe. 
Quelle douce ivresse ! 
Je revois Julien. 

Justine. 

J'obtiendrai Bastien , 

Quelle alégresse 2 

Est-il bonheur égal au mien } 
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JVLXBN l-T-ACATHl, 

Que le chagrin cesse. 
Ba&tibn it Justimi. 
Que le plaisir naisse* 
T or V #• 
De noc cœvis suivons les loiz » 
Embrassons-nous mille fois* 
Agatbi. 
Mon cher Julien 2 

JUSTXHI. 

Mon frère ! 

J V 1. 1 X K Us embrdtsânth 
Mes amis l 

A 6 A T H s. 

Mais dites-moi... 

J u s T I N 1. 

Mais eontet-moi.... 

J V L X I K. 

Ma soeur... ma femme i car vous le ttttt bîentAt , 
ma chère Agathe i je vous expUqucrai tout. Ne songeons 
^u*au plaisir. 
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SCENE XI. 

BilSTlEN, AGATHE , JULIEN , JUSTINE, BLAISI. 
Blaisi, 4 part > tient entrt set mains U cassettt, 

V *LA toujours la cassette ; royons un peu comme il 

s'y prendra pour faire venir Julien. ( // le voit tSr crie*) 

O Ciel ! c'est lui ; je suis perdu. ( // jette U cassette , O» 

vent s'en aller. 

, Unstine ramasse la cassette, ^la donne dans la coulisse») 

J u L 1 1 N étrrète glaise. 

Eh ! li, arrêtez. ( en riant. ) Ah ! ah ! Maître Blaice , 

▼eus héritez donc comme ça des gens qui ne sont pas 

morts? 

B L A t s I interdit» 

Je ne savions pas..»* 



F lij 
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SCENE XII et dernière. 

SIMONE, B A STIBN, AGATHE, JULIEN , 
JUSTINE, BLAISE. 

S I M o N s. 

Jl ouRQVoi donc tous ces cris?.. Mais... me trompai* 

je , Julien ! 

B A s T I £ N. 
Lui-même. 

J u L X B M «I» fiant. 

Ouï , ce mauvais sujet , ce vaurien , qui..,. 

Simone, inierdite* 
Accoutcx, Maître Julien , je n'avons pas dit... 

J VL I IN. 

Doucement , j*ai tout entendu. 

S I M O N >• 

Comment! vous étiez... 

J u L 1 1 N , gaiement. 

Le Sorcier; et convenez que ce n*est pas mal l'être, 
que d'arriver à propos pour déranger vos méchans pro- 
jets , retrouver ma maîtresse , mon argent , et faire mon 
bonheur et celui des autres. 

S I M o N I fOvec humeur. 

Je sis votre servante. Je n'entendons point de pa* 
reilles histoires. Ma parole est donnée , faut qu'aile se 
tienne , et commencez , s'il vous plaît , par me rendre 
la bourse. 
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J V L I I N. 

Oh ! non , en conscience , je ne puis pas. Je la garde s 
c'est le présent de noce. Croyez-moi \ Dame Simone ; 
traitons ceci de bonne amitié. Je commence par re- 
prendre Agathe. {Il donne la main à Agathe.) Elle m'a 
été promise » nous nous aimons ; et avec l'argent que 
je rapporte , et celui que j'ai confié à Monsieur Biaise , 
dont il voudra bien ne pas hériter , je lui promets une 
vie agréable. Je donne ma soeur Justine à Basticn. {^as- 
tien -vient se placer entre Justine ty Glaise.) Mais, con- 
solez-vous , je vous garde un mari. 

S I M o M a. 

A moi? 

J V L ] 1 N. 

Oui ; n'avez - vous pas un procis avec le compero 
Biaise f II faut le terminer,: eh bien 1 épousez-le , tout 
sera dit. 

S I MO N 1. 

Vous badinez ? 

U I. A I s I. 

Sans doute. 

J V L X E K. 

Doucement , Maître Biaise : ce n'est qu'à cette con- 
dition que je serai discret dans le village. 

A G A T H 1 , i demi-voix , À Simone. 

Vous m'avez tant répété , m'a mère , que Monsieur 

Biaise étoit un bon garçon , tout rond , tout uni... un 

peu. . . 

S X M o M 1 l'interrompt» 

Taisez. vous, sotte. {A part, )Mc voilà prise. {Haut.) 
Eh bien ! compère Biaise i 
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B L A I s B. 

Eh bien î Dame Simone ? 

Simone. 
Ma foi î j'y consens. 

B L A I s K. 

Tope ! et moi itou. 
( Il passe à c6té dt Simone , ^ se pUce entre elle d- 
Agathe. ) 
J XI L J I N. 
C'est le bon parti. Soyons d'accord. Tcnex , i'cn ai 
asscx vu pour n*être pas curieux d'en voir davantage. 
Vivbns tous six ensemble. Avec mon argent , j'achè- 
terai une petite Terre , et , là , 

ARIETTE. 

Dans le sein de la liberté , 
De l'amour et de Tinnocence , 
Aux embarras de l'opulence , 
Nous opposerons la gaieté. 
L'arbrisseau que j'aurai planté , 
Sous mes yeux prendra la croissance : 
Tout s'embellît par la propriété. 
Mon jardin n'a point d'étendue > 

Mais il est à moi ! 

Chez moi , je suis roi. 
J'irai , moi-même à la charue , 
De mes boeufs pxesscr les efforts i 
Le ttarail est Tami du corps ; 
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C*«8t la ptrcste qui nous tue. . 
Point de chagrins , point d'embarras. 
Bons amis , femme qui nous aime , 
Oui , c'est-là le bonheur suprême s 
Ou , ma foi ! je n'en connois pas. 

S I M o N I. 

Tas raison , mon garçon. Viens , que je t'embrasse ; 
vivons tretous de bonne inuUigeace* 

J V L I 1 N. 

C'est ce que je demande ; faisons les trois noces , et 
ne songeons qu'à célébrer , et le Sorcier et son heu- 
reux retour. 
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LE S'ORCIER 



VAUDEVILLE. 

A G ▲ TH t. 

jLow de l'objet de ma tendresse , 

Mon coeur soupiroit nuit et jour ; 

Les plaisirs , la vive aîégresst r 

En ces lieux suivent son retour? 

A nous rendre heureux il s'en^P^e»® î 

Il paroît , et dans un instant , 

11 fait tant , tant , tant , tant , unt, tant , 

Que les embarras , la tristesse , 

II nous force à tout oublier : 

C*cst un Sorcier , c'est un Sorcier. 

B ▲ s T I E V. 

Bergers qui , pour vaincre une Belle » 

Prodiguex les soins, les langueurs ; 

I^in de toucher votre cruelle , 

Craignez de nourrir ses rigueurs. 

Imitez l'amant téméraire ; 

Quand Tamour lui marque l'instant , 

Il fait tant , tant , tant , tant, tant , tant. 

Que la plus farouche Bergère 

Finit bientôt par $*écrier : 

Il est Sorcier , il est Sorcier. 

S I M O NI. 

Quand une veuve a de l'espèce , 
Galans sont près d'elle assidus ; 
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D*abord ia vieille , avec adresse , 

Défend son coeur et ses écus i 

Mais qu'un vivant de bonne mise 

Lui conte son tendre tourment , 

II fait tant , tant , tant , tant , tant, tant. 

Que notre pauvre femme éprise 

Finit par tout sacrifier : 

C'est un Sorcier , c'est un SQrcier. 

Bl A I s s. 
A la ville on dit qu'on s'ennuie » 
Que tout est triste et languissant t 
Mais pour mener joyeuse vie , 
l*arlez-moi d*un bon Paysan.. 
Dans sa maison la gaieté brille ; 
Toujours dispos , toujours content , 
Il fait tant , tant, tant , tant , tant , tant. 
Qu'on voit fa petite famille 
Tous les ans se multipiier : 
C'est un Sorcier , c'est un Sorcier. 

J w s T I N E. 
Plaigne* le sort d'une fillette , - 
Dans les bois , aux champs , aux vergers , 
Elle a beau chercher , la pauvrette , 
A fuir rapproche des Bergers : 
Il faut que celui qui la guette , 
La surprenne un soir en rentrant. 
Il fait tant , tant , tant , tant , tant , tant , 
Que jamais dans sa collerette 
Son bouquet ne reste en entier : 
C'est un Sorcier , c'est un Sorcier» 



7* LESORCIE R;'&c. 

J U L I I N. 

Aprds avoir souffert des peines , " 

Mon bonheur surpasse mes voeoit. 

De l'hymen je serre les chaînes , 

Mes amis par moi sont heureux ; 

Mais jel>rigue un autre avantage. 

Messieurs , en nous encourageant , 

frappez tant rtimt ; tant , tant , tant / tant » 

Qu'assuré de Votre suffrage , 

Je puisse à mon tour m*<rcrier : 

Te suis Sorcier , je suis Sorcîer. 

C H oc u R. 

Mous briguons un anfre avantage»; 
Messieurs , en nous encourageant ; 
frappez tant , tant , tant^ tant » at^t,: tant» 
Qu'assurés lie votre suffrage* 
Nous puissions ix>us nous iaiet ; 
Vive notre Sorcier , nQtre Sorcier, 



FIN. 



ABIETTES DU SORCIER 

I l I 

Parole<f Je- JPoinsmeir ; 

JlfiLpidfue de Philzdor. 



Rùn ne veut lannir de' mon 




mon en - nui ; le seul nom 



de JuMen menj^utmme' ; ver-: 



son ne nat/moit commet 




lui» en par - tani^, il m^ 



Mit A-^O/' Ihe^ , Jii/' Uen^ 




ne^ vi/^ vro/ atte^ pottr 



toi/. el^ Von/ ^eub cfzu^*& 

%roid' in^^ ara^te^* ne^ men/zm/-. 




" pu ' %pe)Cptt^ ^ l^i ne/Jrven/im^- 






- »^7 - j>e^ jfctif la/ lov. 




Hé' - "oien/, re/ - 'vun/,nui/ 




'Pûiay 



t^of? " vel " le^ f re^' 



- vten/^ : , . . . re^ ^ien^^ yrut/ . 




voixytap'jjel- le^; vims t'oppo- 




- cvu/^ te^ S'a/ n^ow aitv top-. 




- pel - Le^,' re^ "Viert/, r& 



' vùn/, jnorv Jier Jw- lien^; re^- 




^oix^ tap f>el' le ma vaix> top - 




'pel Le, hn^^atkeest/toK.r 




'Jour^il - dcl - Ic' e'-coa- te s- a. 



' f 



iifoioc atd t'ap jfel' le ; re 




7?ien't re -vien , mvn cher Jw 

■A ^-:h 




''vieiv, mon cher Ju - Iten, 

I I 



.VAUDEVILLE 

du Sorcier. 



dé'Pfakdor 




liffùv d» Vph'iet de^ma tefV'. 




• iresse^^ jnon/ C4Dar soupirôitnxateà 




jour f les plais'irSr ^ ''^^^^ ^/^^ - 








■ tour: a, Tufus rendre^ h£ureusoil.F^- 



'ûreiT ' - sâ^, il po/Toit el? da/Lf. 




un/ instant il^ait iant,lanliêunt, 




êànt, iant, tant, tant , aue^ 




emè orras ,1a tris tes se, iliunts 




^ for ce a bmt otihli-er ; c est unsûr- 




cier , c est un scrr^ vier . 



I 



TO M JONES, 

COMÉDIE LYRIQUE, 
EN TROIS ACTES, 

IMITÉE DU ROMAN ANGLOIS DE FIELDINn, 

Par POINSINET; 

MUSIQUEDE M. A.D.PHILIDOR, 

D É D I £ I 

A MONSEIGNEUR LE DUC 

DE FRONSAC, 

Pair de France, premier Gentilhommi 
DE LA Chambre du Roi , Maréchal 
DE SES Camps et Armées , &c. 

Vingt fois sur le métier remettei votre Ouvrage. 
BoiL. Art Poét. 

A P A R I S, 
Att Barettt de la Petite Bibliothèque des Théâ- 
tres » me des Moulins , butte S. Roch , n*. 1 1 • 



M. DCC. LXXXIV. 



I 



A M ON S E I G NE U R 

LE DUC 

DE F R O N SA C, 

Paul dk France » premier Gentilhomme 
DE tA Chambre du Roi^ Maréchal 
DE SES Camps et Armées , &c. 

Monseigneur, 

Les ArtSj t&s votre enfance ^ ont paré 
votre ierceau. Vous les cdressief alors par 
amour; vous les protège^ aujourd'hui par 
devoir. Héritier du rang^ et » ce qui est 
plus cher encore ^ du mérite respecté d*un 
Père dont le nom seul fait t éloge , c*est vous 
qui conduisej^ au pied du Trône les Muses 
rassurées; c'est à vos soins qu elles doivent 
ces regards bienfaisans dont le Monarque Us 

aij 
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honore , et qui raniment en elles une iriUante 
émulation^ d!oh résulte toujours la ^oire du 
Maître y des Citoyens et de tEtat. Jeune en- 
core , vos boîftis et quelques succis sont les 
seuls jruides de mon courage. Je ne vous pré- 
semé qu'avec crainte un Ouvrage dans un 
genre que la Nation adopte avec transport , 
et qui semble avoir touché le véritable but ; 
c'est de réunir et défaire briller Us Arts les 
plus flatteurs , en leur donnant pour guide la 
vérités Certains Aristarques s* obstinent a le 
condamner; peut-être ont-ils raison. Je suis 
loin d'imaginer qu'une Comédie Lyrique soit 
un effort de génie; je ne crois pas non plus que 
ce soit l'œuvre d^un moment : je pense seule- 
ment que le meilleur Ouvrage en ce genre de- 
viendront un nouveau monument de la gloire 
de la Nation y et qu'il établiroit encore une 
fois notre supériorité littéraire sur les Ita- 
liens et les Anglois qui s'y exerf oient avant 
nous. Au reste y qu* importe le cri des Cenr 
^eurs ? Quel tort pourront-ils faire à mes ef- 
forts ? si Paris veut bien les appUabdir^ s'ils 
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méritent un sourire de la Cour » si le fils du 
Pacificateur de Gênes et du Vainqueur de 
Minorque se plait h les encourager , et me 
permet de lui réitérer les témoignages du 
jprofond respect avec lequel je suis , 



MONSEIGNEUR, 



Votre ttès-humble et trcs- 
obéissant Serviteur, 

VOXNSIMIT. 



SUJET 
DE TOM JONES. 



JL OM Jones » dont la naissance est ignorée » 
ne subsiste que des bienfaits de M. Alwoitby , 
Gentilhomme du Comté de Sommerset , et chez 
lequel il vit. Son goût pour la chasse lui a gagne 
Tamitié de M. Western , Gentilhomme 4u voisi- 
nage. Jones devient si familier chez ce dernier , 
qu'il prend de l'amour pour Sophie , sa fille , et 
parvient ï s'en faire aimer. Cependant la sœur 
de M. Western , politique profonde et sur- 
tout fort prévoyante , a cru s'appercevoir que 
Blifil, neveu de M. Alvporthy, convenoit l sa 
nièce , et a résolu de le lui faire épouser. Tan- 
dis que tout se dispose pour ce mariage , M. 
Western surprend sa fille et Jones dans un tête- 
à-tête fort tendre , et le chasse comme un subor- 
neur. Joncs , désespéré , prend la route de Lon- 
dres , et s'arrête dans une Hôtellerie d'Upton , 
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où il rencontre Dowling , Quakre honnête , et 
Intendant d'Alworthy. Sophie s'est sauvée en 
même tems de la maison paternelle , pour ne pas 
épouser Blifîl. Elle va se réfugier chez des pa* 
rens qu'elle a ï Londres , et elle descend dans la 
même Hôtellerie avec Honora , sa Suivante. 
M. Western , M. Alworthy et Blifil, qui cou- 
rent sur les pas de Sophie , y arrivent presqu'en 
même tems. Ils la retrouvent ainsi que Jones. 
Blifil veut que l'on punisse •'son Rival j mais 
Dowling apprend à Alworthy que cet infortuné, 
dont on n'a point encore découvert l'origine , est 
le fils de sa sœur , mariée clandestinement , et 
Tainé de Blifil, qui connoissoit et vouloit cacher 
\ jamais ce secret , et ravir ainsi l'existence à son 
frère. Western » indigné d'un procédé si infime, 
accorde sa fille à Jones , et Alworthy lui donne 
tout son bien , en déshéritant Blifil. 



•VI 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

• SUR 
TOM JONES. 



1 OM JoN£S , Roman de Fielding , est entre 
les mains de tout le monde : c'est de ce charmant 
Ouvrage que Poinsînet a tire son sujet , et d'a- 
près l'Auteur Anglois , qu'il a dessiné les carac- 
tères de ses Personnages. Ceux de Western , 
de sa sœur et d'Alworthy sont bien saisis, et 
produisent beaucoup d'effet : ceux de Sophie et 
du malheureux Jones sont très-intéressans ; mais 
celui de Bliiil est tout-à-fait révoltant. Peut-être 
auroit-on dû l'adoucir un peu. Il y a dans cette 
Pièce de belles situations ; celle entr'autres où 
Western, laissant Sophie seule avec Jones, charge 
ce dernier de faire tout ce qu'il pourra pour dé- 
terminer Sophie à donner la main à Blifil , son 
plus cruel ennemi. C'est cette scène ingénieuse 
et digne de la meilleure Comédie , qui sunene la 
déclaration de Jones à Sophie. 
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L'anit^ de lieu n'est point observa dans cette 
Pièce , et c'est certainement an défaut auquel les 
Specutcurs ont peine à se faire , quoiqu'on soit 
convenu de mettre plus à leur aise , à cet ^ard , 
les Auteurs d'Opéra-Comiques » que tous les 
autres Dramatistes. 

Tom Jones éprouva d'abord autant de rignent 
de la part du Public , que les autres Ouvrages de 
Poinsinet en avoient obtenu d'indulgence , et la 
superbe Musique de M. Philidor fut enveloppée 
dans cette disgrâce ; mais ce jugement trop sévère 
ne fut pas sans appel. Des Spectateurs plus atten- 
tifs , mieux intentionnés ou plus éclairés , sen* 
tirent les beautés dont cet Ouvrage est rempli » 
ramenèrent les esprits indisposés, et les réconci- 
lièrent avec cette Pièce , qui a eu enfin beaucoup 
de succès. 

Dans le tumulte qui se fit à la première repré- 
sentation » on prétend que la garde asrêta deux 
hommes , dont l'un demandoit à l'autre » de 
tcms en tems , s'il lui conseilloit de couper. Cent 
qui en étoient proches , et qui entendirent cette 
question répétée plusieurs fois , crurent qu'il s'a« 
giisoit de couper icui bourse y et les déférèrent I 
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la sentinelle , qui les conduisit au eo^s-de-ganlCy 
d*oh ils alloicpt bientôt être tiabés en prison 
comme voleurs. Eh ! s'éciia l'un d'eux , nous 
gommes Tailleurs , et c'est moi qui ai l'honncui; 
d'habiUer l'Auteui. Comme je dois lui fournie 
un habit pour paroître devant le Public, qui ne 
inanquej:^ pas de le demander à la seconde repré- 
sentation » et que j'ai peu de. cqnnoissances dans 
tes- Ouvrages de Tbéatte , j'ai €j;ii devoir amener 
avec moi mon premier garçon , q/n a beaucoup 
d'esprit ,* car c'est lui qui fait tons mes mé- 
moires » tt je lai dcmandois , de tems en tems , 
s'il me conseilloit d'aller couper l'habit en ques- 
tion , qui devoit m'être payé sur le produit des 
représentations de cette Comédie» 

Poinsinet racontoit lui-même cette Anecdote 
d'une manière très-ingénieuse et très-plaisante , 
et il n'en rioit pas moins que tous ceux qui i*en- 
tendoient. 

Le 30 Janvier iy«^, on a remis cette Pièce an 
Théâtre , avec des changemens dans les paroles 
et dans la Mnsique. La reprise a eu le plus grand 
succès i ou a applaudi aux corrections et à la 
euppressi<m de quelques longueurs qu'on avoii 
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xemazqaéeslors de la nouveauté. L'afHuence fîit 
pzodxgieuse pendant sept représentations de suite, 
et devoit l'étie , vniscmblabkinent » à un plus 
grand nombre, si l'on n*càt été obligé d'en in« 
terrompte le cours , par Tindisposition d'un Ac- 
teur. Au reste , cette Pièce est toujours vue avec 
on nouveau plaisir tout^ les fois qu'on 1;^ donne. 
Parmi les coupures que Poinsinet a .cru devoir 
faire à cette Pièce ; en là remettant au Théâtre , 
il y avoit des détails , qui , s'ils n'étoient pas très- 
dramatiques , ni très - lyriques , pelgnoient au 
moins assczrbienle^ Pçrsonnagjçs qu'il employoit, 
d'après Ficildiog». Telle est , par exemple » cet&e 
Ariette , qui caxactéri^ la politique inquiète et 
ridicule dq Madame Western , toujou{« la Qêr 
xctte à la BMÛJi. 

» On noui'ëcrît , de Cracovîe , 
» Que le quartier est à Sambor. 
» Le Palatinat de Kiovie 
» Veut tenter un nouvel effort.... » 
Mon, les Politiques du Nord 
N'en croiront jamais mon génie.... 
Mais , poursuivons, u De la Russie. 
v> On prétend que le grand Visir 
» AtBic , en secret, pour envahir 
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» Nos frontières abandonnéjçs... . o 
Je l'aurois gagé , cent guinées ! 
Le Tutc ne veut que s'agrantîir ; 
Il , jttstcmeiit , le voici : «-Sai «autels» 

a» Tait Uver des Troupef^ Gïçce ....!• 
. Depuis, un an» je le prédis] 
Cela va bien l « Troubles de Perse. 
M La fortune est chez nous diverse , 
3> Et ie pain toujours hors de piVc.... n 
J'en gémis ! Ma peine eit étrange ! 
Je r«nonce à cet embarras. 
£h ! comment veut-on que j'Arrange 
Des gens qui ne s*entendeot pas î Sec. 

M. Dtsforges a traité ce même stijct , sans en- 
fitkiàtc la rcglc d'unité de lieu, en mettant la 
9cene à Londres. Sa Pièce est en cinq actes, en 
-vers , ec sans Musique. EMc. a été donnée , aa 
Théâtre Italien, le zi Octobre 17^1 , avec un 
très-grand succès , et cljc en obtient encore toui 
les jours. 



TO M JONES, 

COMÉDIE LYRIQUE, 
EN TROIS actes/ 

IMITÉE DU .ROMAN ANGtoIS DE FIEEUINR, 

Par POINSINET; 

MUSIQUE DE M. A. D. PHILIDOR 
Représentée le x/ Février 1^6 f. 



PERSONNAGES. 

TOM JONES. 
Monsieur WESTERN. 
MadaÔK WESTERN. 
Miss SOPHIE WESTERN. 

HONOf^^. • * .' 

ÀLWORTHY. 

BLIFIL. . ' 1 . ; 

DOWLING , Quaker. 

UNE SERVANTE de l'Hôtellerie d'Upton. 

PidviuM. ."./..»• 

Valets. 

BvvBtfnf* : ' '.. 



la Seene est , au premier et au second Acte , i^i 
U Château dfi M. Westerm et au troisume, 
dans une Hôtellerie , d Upton. 



TOM J ONES, 

COMÉDIE LYRIQUE. 

, ■L.,._ ^ 

ACTE PREMIER. 

( le Thiatrt représente tm Sallon de Compagnie dans U 
Châteat» de Af . ' Western, Sephie est à droite , près 
d^»n métier de tapisserie où elle travaille i Honora » 
de l'oittre cété , fait de la dentelle. ) 



SCENE PREMIERE* 

HONORA, SOPHIE. 
D V 0. 

S o p H X 1 ) travaillant* 

^^us les «levoirs que tu in*lmposes » 

Triste raison , ont de rigueur 1 

Tu garnis , Sophie , et tu n*oses 

T'interroger sur ta douleur. 

Quand sous tes doigts naissent les rosc«. 

Les épines sont dans ton cccur. 

AU 
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HOKOKA, faisant de la dentetltt t^ agitant stsfitseaM, 
Soir et matin , 
ta jeane Isette , 
Triste et seutette , 
C^de au chagrin. 
Qu'un jeune drille 
Lui paxle Tamoureux jargon : 
Son cœur sautille , 
Elle trabilie ; 
C'est un démon. 
Voilà sur l'esprit d'une fîllé^ . 
Le pouvoir d'un joli garçon. 
Sophie, s\arrêtant et la regardant» 
En vérité , ma Sonne « vous m'obligeriez de con- 
traindre votre gaieté » elle est aujourd'hui bien vive. 
Honora. 
Pas plus qu'à l'ordinaire . mais c'est vous , Mademoi- 
selle , qui êtes aujourd'hui bien triste. 

S O PH I I. 

Tu te rimagines , parce que je n'ai nul plaisir à rai- 
sonner avec ma tante des intérêts de l'Europe , ni à ba- 
biller inutilement avec toi. 

Honora. 

Courage » soyez plus sincère. Votre mélancolie s'ac- 
croît de jour en jour : tout le monde s'en apperçoit iciî 
et nous eu causions encore ce matin avec Monsieui 

lonet. 

S o P H I ■ » travaillant* 

Avec Monsieur Jones .' et qui vous a priée de vous en* 
tretenir de moi ?... 
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H o N o « A , travailUnf, 
Bh bien ! n'allcr-Toas pas gronder ? comme si j'avois 
commis un grand crime d'écouter votre éloge.*., fait 
par le plus joli jeune homme , le meilleur ami de votre 
père , que le cage Alworthy élevé et chérie comme un 
fils. 

Sophie. 

Je vois que le plus court est de te laisser dire. 

H o N o R A ;« levé. ^ 

Mais convenei-en vous-même ; vive ce Cavalier pour 

les attentions , les soins , la générosité , le courage ! Au- 

riez-vous l'ingratitude d'oublier qu'il n'a pas craint de 

se casser le bras pour vous préserver d'une chute légeref 

Ah ! lorsqu'il ^agit de rendre service , rien ne Tarrcte , 

et voilà comme j'aime les hommes. 

S o P H 1 1. 

Il\x)e paroîtque tu ne hais pas trop celui-U. 

Honora. 

De bonne-foi , peut-on le haïr i II est si poli , si bien 

lait! 

S o p H I I ) ei» souriant» 

Sais- tu bien , ma Bonne » que je finirai par t*en croire 
amoureuse^ 

H o tr o K A. 

Ah ! vous voulez vous amuser à mes dépens : croyez , 
ma chère Maîtresse , que je me rends justice. Je sais que 
le pauvre M. Jones ne connoît ni m >parens , ni sa fa- 
mille; mais je sais aussi que l'incertitude de son sort 
vaut mieux que ia réalité du mien; chéri de votre père , 
élevé ptr ^Iwottby » tout cela suppose quelque secret 

Ail) 



^ TOM JONES, 

motif, et j'en suis si persuadée , qu'on me voit couioun 
la première à prendre son parti contre tous ceux qui en 
babiltent. 

S o P H I I. 

Cela esttrâs-bien de ta part; je t'en loue. 

Honora* 
J'ai déjà fait une remarque. 

S o p H I 1. 
Quelle est -elle ! 

H o N o K A. 

Ce grave Dowlin , ce Quaker , qui est comme l'In- 
tendant de M. Alworthy ; lui qui tutoie tout le monde , 
ne salue personne, dont l'abord est si brusque ,lt tons! 
dur , l'esprit si fier ; voyez, quand il paYle de M. Jones» 
il 7 met des égards , du respect. 

S o p H I I. 

Iflais... je m'en suis apperçue. 

Honora. 

Allei , Mademoiselle , le Ciel tst juste ; il petmettra 
que tout se découvre ; et , en attendant , si quelqu'un 
doit ici le protéger, c'est plutôt vous qu'un autre. 

S e p H I I. 

Pourquoi f 

Honora. , 

Je craint.... 

$ o p H I X st Uvi, 

Achevé. Tu dois savoir que je ne veux pas que l'oi 

me cache rien. 

Honora. 

Ib bien ! écoutex-moi. C'étoit hier après le dfner i U 
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se promenoit dans le bosquet : c'est assex son usage. 
Je m'étoïs cachée, et je l'entendois qui disoit; mais 
mille fois plus tcndtement que je ne puis le répéter. 
ARIETTE. 

Oui > toute la vie , 

La belle Sophie 

Charmera mon cceur; 

De coûte ma vie 

La seule Sophie 

Feroit le bonheur. 

Coeur sensible et tendre ; 
Qui peut chaque jour 
La voir et Tcntcndrc, 
Sait-il se défendre 
Du pouvoir d'amour i 
Non , toute la vie , &c. 

Mats dans le silence, 
Lom de ses appas , 
Cachons mon offense ; 
Et , sans espérance , 
Répétons tout bas : 

Oui , toute lavie, &c. 

S o » H I B , troublée. 

Honora... finisscx... si vous me promettiez de ne plus 

parler de ceci.... je vous pardonnerois. Mais prenez 

garde. Vous êtes indiscrette , ma Bonne... Vous Têtes 

trop... Mon père... Moi-même. 

Honora. 
SoycK tranquille... Chut , j*entends quelqu'un : Ccsf 
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Madame votre un te ; la gaxette i*occupe si fortement 
qu'elle ne nous apper^oit pas. 

( Sophie et Honora se remettent à leurowvrage» ) 

SCENE II. 

HONORA, Madame WESTERN, SOPHIE. 
Madame Wistern , tenant la ga^iette « qu*elle lit* 

rB.K ! je suis bien-aise de vous trouver ici : vous tra- 
vaillez ; tant mieux. J^aime qu'on s*occupe. Honora* 
sortez. 

( Elle met la gaTiette dans un porte-feaille qu'elle tired* 
sa poche. ) 
Honora, à part , en serrant les deux ouvrages* 
Pourquoi donc ce mystère ? ( Elle sort* 

• Madame Western. 
Vous me voyez , ma nièce, fort inquiète ; nos affaires 
dans les couronnes du Nord prennent une tournure si 
contraire à mes idées I.... 

Sophie. 
Il faut espérer. 

Madame Western. 

Non ; contre toute raison le Dansmarck prend les 

armes. On se fioit sur une confédération. On avoit 

projeté àcs articles , et point du tout :cn vérité , i! est 

bien difficile d'arranger des gens qui ne veulent pas 

s'entendre. 
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Sophie. 
M;iis , ma tante , ne seroit-il pas plus simple de les 
laisser s'arranger eux-mêmes ) 

Maciame W i s t i r k. 
Cela vous est bien facile à dire ; mais ces contradic- 
tions perpétiielles m'occupent , me cliagrinent , m'em- 
pêchent de songer , comme je le voudrois, aux intérêts 
de cette maison , dont votre père , qui n'a pas le sens 
commun , me laisse tout le tracas. 

S o P H I I. 

Ma tante... Il est mon pcre. 

Madame W i s t i r n. 

Oui , et c*est-là tout son mérite ; car , dans sa conduite , 

c'est bien le Gentilhomme le plus extraordinaire... Tous 

les jours courant les bois . ne vous entretenant , les soirs , 

que de ses clievaux , de ses valets... Ah ! qu'il feroît bien 

mieux de suivre ses affaires, de veiller... sur vous.... , 

oui , sut vous-même'y Miss Western , dont je suis fort 

mécontente. 

Sophie* 

Que me reprochez-'vous ? 

Madame Western. 
Ah ! çà... nous sommes seules. Je vous al élevée. Je 
vous aime. Depuis deux mois que Monsieur Alwortby , 
ton protégé Jones , et Blifil son neveu , logent dans ce < 

château, vous êtes triste , rêvemse , vous fuyez la com- ^ 

pagnie, ' i 

S o PJl IB. i 

Jevousjure«... 
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Madame W i s t i & N. 
Voasites amoureuse, Sophie. 

S o p H 1 1 , viventenS» 
Ne le croyex pas. 

Madame W x s t i R M. 
ARIETTE. 
Ah ! j'aime assez cette finesse ; 
Vouspr<Stendez m'en imposer, 
A moi , ma nièce ! 
En vérité , c'est par trop s'abuser. 

Du Ministre le plus sévère « 
Du plus habile Secrétaire , 
Dès que je veux sonder les sentimens , 
L'espoir couronne mon attente. 
Jugez si je suis clairvoyante 
Suc les intrigues des Amans. 

Ah !f aime assez, &c. 

S o p H I s , i part* 
Je ne sais que penser. 

Madame W x s t i r k. 
Vous rêvez , vous craignez de me répondre | vous 
avez tort. Votre choix me plaît : il est convenable. Si 
l'attendois que mon frère s'avisât le premier de songer 
à votre établissement , ce seroit à ne pas finir i il ne 
peut tarder , et j'en vais conférer avec lui tout - i- 

l'heure. 

Sophie. 

De grâce , répondez-moi i se pourroit-il que tous fiu* 
•iez assez bonnet.. 
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Madame W i s t s r n. 

Eh] voilà comme Ton parle... compter sur moi... {On 
entend un bruit de fanfatts, ) J'entends du bruit ; c'est 
▼être père; on ne peut le méconnoftrc au tapage qui 
l'environne. 



SCENE III. 

Huatre Piquenrs en bottes et en habits troussés , tenant 
eu main leurs trompes et donnant des fanfares. JONES, 
Monsieur WESTERN , en habit de chasse:, la trompa 
a» cou» SOPHIE , Madame WESTERN , HONORA. 

M. WiSTERN, après les fanfares, 

(^ovRAGi, enfansidela joie; delà gaietd : ah! le beau 
«m», ia belle chasse ! 

J o N s s. 
Ille a été des plus heureuses* 

M. W 1 s Tl R N. 
Oui , mon ami *, c'est grâces à ton intelligence... Bon 
jour , Sophie : comment te portes-tu , ma fSUe ? fois ton 
compliment à mon camarade ; il vient, ma foi . de s'ac*- 
quérir la gloire du plus déterminé Chasseur de notre 
comté de Sommerset. 

J o N B s. 
C'est à TOUS qu'appartient cet avantage. 

M. Western. 
Kcnni , vraiment } je suis sincère. C'est à toi que je 
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dois aujaurd'hui tout te plaisir de ma chasse... Si tu I'aT<4« 
vu , Sophie , ijuelle vivacité ! queUe ardeur \ Mais vous 
autres femmes , vous vous levez si tard i 
Madame W e s t s r n. 
Ne faut-il pas , comme vous , coucit les bois avant 
quMl soit jour ? 

S OPH II* 

J*en ai bien du regret. ^ 

J O N B s. 

Le plaisir que nous vous aurions vu^ prendre , eût eor 
cote augmente le nôtre. 

Madame W s s t a r N. 

Oh ! sans doute ; il est bfen flatteur pour des (etOr 
mes d'une certaine façon, de s'exposer tous les jours 
à quelque nouvel accident , de braver les vents , U 
pluie l 

. M. W s s T E R N. 

Eh ! ma chère soeur , mêlez-vous de politiqiier ssi» 
nous contrarier sur n»s plaisirs. Ah ! que n'avez-voos 
vu la chasse de ce matin i Peut-être de six mois n'au- 
rons nous pareille . rencontre i un cerf dix - cors ! un 
tems ! un frais \ Tayaut! tayaut l il semble que j'y sois: 
tenez , le récit seul de ma chasse vous fera regretter de 
ne pas nous avoir suivis. Ecoutez, 
v ARIETTE. 
D*un cerf dix-cors j'ai connoissançe t 
On l'attaque au fort , on le lance. 
Tous sont prêts ; 
Piqueurs et Valet s 
Suivent les pas de l'ami .Jone» 

j'entendf 
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J 'entends crier : volceUts 1 votcdcts i 
Aussi-tôt l'ordonne 
Que la meute donne. 
Tayaut ■ tayaut I uyaut ! 
Mes chiens , découplée , rcnvironnentt 

Les trompes sonnent : 
«( Courage , amis : tayaut! tayaut ! » 
Quelques chiens , que l'ardeur dérange. 
Quittent la y oie et prennent le change. 
Jones les rassure d'un cri : 
Ourvari ! ourvari ! 
Accoure ! accoute 1 accooce !.». 
Au retour nous en revoyons. 
Accoute 1 à Mirmiraut. Courons 

Tous à Grifiaut i 
Y après : tayaut ! tayaut ! 
On reprend route : 
Voilà le cerf à l'eau. 
La trompe sonne , 
La meute donne , 
L'écho résonne. 
Nous pressons les nouveaux relai; ; 

Volcelets 1 volcelets î 
L'animal forcd succombe , 
Tait un effort , se relevé , enfin tombe ; 
Et nos chasseurs chantent tous à l'envi : 
« Amis, goûtons les fruits de la victoire; 
I) Amis , amis , célébrons notre gloire. 
» HaJali i fanfare ! halali 2 
» HalaU i » 

B 
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Madame W i s t i ^ n. 
Quand vous aurez tout dît , mon frère , pourra-t-oa 
Yous parier un moment de vos affaires i 

M. W B 9 T s R N. 

Oh ! de tout mon cœur , et tant que vous voudrez... 
Mais, dites-moi , d*abord , le dîner tardera- t-il beau- 
coup i Nous n'avons eu que le tems de faire une petite 
halte , et , grâce à vos soins, la cantine étoit mal fournie. 
Madame W e s t i R n. 

Il n'est pas encore midi. 

M. W E s T s n N. 

Que mMmporte? Ordonnez qu'on se dépêche... {Aux 
Piqueuts» ) Et vous , enfans , point de relâche. Le franc 
Chasseur doit être plus alerte encore que la bête qu'il 
poursuit. Demain , dès le point du jour. 

Madame Western, àpart. 

Oh ! demain... Vous aurez , après le dîner , tout le 
tems de donner vos ordres... THof»». ) Honora , suivez 
ma nièce dans mon appartement... Je me flatte que Mon- 
sieur Jones me voudra bien permettre d'être un mo- 
ment seule avec mon frète. 

Jones. 
Madame.... 

( Honora sort avec Sophie. ) 
M. W E s T R R N , «i part. 
C'est une tyrannie ; je ne sais ce qu'elle me veut ;il 
faut contenter les femmes... ( A Jones. ) Va-t-en donnef 
un peu le coup-d'oeil du Maître ; vois si notre jeune 
meute est rentrée en bon état : va , mon camarade; je 
ne tarderai pas à c*allet joindre. 

( Jonet sort avec tes Piq^eurs.) 
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SCENE IV. 

M. Western, Madame western. 

M. W I s T I R N. 

A. PiÉsiMT , que me voulez-vous dire } J'aurois plus 
besoin de repos que de raisons i ne marchons pas par 
les bouUes : dépêchons. 

Madame W x s t i r K. 
Je veux vous dire , mon fircre , que vous ne prévoyez 
rien , que tous ne savez rien. 

M. W E ST IRN. 

Oh ! parbleu , si fait. Je prévois que les vins de 
France seront fort chers l'année prochaine ; je sais que 
la race de mes bassets s*abÂtardit. 

Madame W s s t s & n. 

Et ce sont>là vos plus grandes affaires! 

M. W 1 s T B R M. 

Et je n'en veux point avoir d'autres , moi. Je paye 
mes ouvriers tous les mois i je compte avec mes fer- 
miers tous les ans i je bois avec mes amis tous les jours ; 
et , quoi que vous en disiez , j'appelle cela faire ttès- 
bien ses affaires. 

Madame W i s t i r n. 

Mais votre fille a bientôt dix-huit ans. 

M. W t s T s R N. 

€*e$t vrai , e^ cela me prouve souvent qu'il ne faut 
pas avoir votre Âge pour raisonner mieux que vous. 

Bij 
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Madame W i s t e r n. 
Mon frcrc ! 

M. W B s T I R N. 

Allons, point d'humeur, finissons : que veut, [que 
désire ma chère Sophie ? 

Madame W i s t e r n. 
Ce que vous n'avez peut-être pas envie de lui accocdcc 
si-tôt ; ce que l'on désire à son âge... un mari. 

M. W K s T B R N. 

Eh ! c'est mon unique envie. Combien de fois m'a- 
Tez-vnus entendu dire vous-mêtpe que ma seule am- 
bition croit de la voir heureuse , en la mariant au plus 
riche Gentilhomme ds la Province. 

Madame Western. 

Hitei-vous donc de fajre un choix ; son coeur pourroit 
vous prévenir; et j'ai remarque que , depuis le départ 
du neveu de M. Alworthy pour son château... 

M. Western. 
De Blifil i 

Madame Western. 

Oui , de Blifîl. 

M. W 1 s T E R N. 

Quoi ! sérieusement vous imaginez que ma 

Sophic-f . . . 

Madame Western. 

Comptez sur mon discernement.. 
M. Western. 

Oh ! votre discernement !... Au reste , écoutez donc. 
Ma foi , j'en suis enchanté ; je l'ai toujours aimé : il 
est pourtant mauvais Chasseur > mais d'ailleurs hon- 
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nëte homme , neveu de mon ami , son unique héritier. 

Ce garçon-là sera riche. Ma fille lui veut du bien ? . . . 

Allons, voilà qui est fini... Holàl quelqu'un. ( l(khard 

entre. ) Richard , qu'on voyc un peu si l'ami Alworthy 

est dans le château : qu'il vienne me parler ; qu'il vienne 

tout-à-l'heure : c'est pour affaire pressée i entendez* 

vous. S'il ne peut quitter , j'irai moi-même. 
( I^ichard sort. ) 

Madame Western. 

Il seroît plus convenable d'attendre. 

M. Western. 

Oh ! trêve à vos avis; ne troublez point ma joie : je 

ferai mon bonheur , celui de ma fille , celui de mon 

ami , celui de son neveu : nous serons tous contens , 

tous heureux... Alworthy va venir *, je veux lui parlée 

seul. 

Madame Western. 

Il faut considérer... 

M. Western. 

C'est assez; c'est assez, ma sceur... {Madame Vfestem 
sort. ) Oui ; c'est au mieux : ce mariage-là fait juste- 
ment mon affaire. La Terre de mon ami touche à la 
mienne $ je puis marier Sophie, sans me séparer d'elle : 
si je chasse de leur côté , je descends chez mon gendre , 
et j'embrasse ma fille. 

ARIETTE. 

Ah ! quel plaisir je me promets ! 
Je lui veux annoncer moi-même 
Qu'en ce jour , à celui qu'elle aime, 

le la veux unir pour jamais. 

Biij 



i« TOMJONES, 

Je ne vois , plus je m'dtudie , 
Aucun obstacle à ce lien. 
Tu seras heureuse , Sophie , 
Et ton bonheur fera le mien. 



SCENE V. 

M.WESTERN, ALW O^R T H Y, 



A L W O R T H Y. 



R. 



LiCHARom'a dit... 

M, Western. 

Approche , approche , mon cher voisin ; tu sais depuis 

combien de tems nous sommes amis, 

Alworthy. 

Oui , et je m'en ressouviens toujours avec le plus 

grand plaisir. 

M. We s TERN. 

Tu n'aspourtant jamais eu la complaisance de courre 
un cerf avec moi. 

Alvïtorthy. 

Chacun a sts goûts. 

M. Western. 
De bonne foi , je ne sais pas trop ce que tu aimes. 

Alworthy. 
La tranquillité. Je n'en jouis jamais j aujourd'hui 
même , vous me voyez triste. J'entends murmurer de 
tous côtes contre Jones i Blifil même a lieu de s'en 
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plaindre. J'tn suis fi^chd : ce garçon ne m'est rien } mais 
je Tai élevé , je l'aime. 

M. WIS TtKN. 

ït TOUS avez raison. C'est un excellent sujet, un 
brave Chasseur. Allez , mon vieil ami , c'est un jeune 
honmiedont vous n'aurez jamais que de la satisfaction. 

Alworthy. 
Je le souhaite. 

M. W E s T 1 R N. 

Laissons cela. Apprends les nouvelles les plus heu- 
reuses: tu sais combien j'aime ma fille ; je la marie; 
à moins que tu ne t'y opposes. 

Alworthy. 
Moi ! et pourquoi voulez<vous que je m*opppse au 
bonheur de votre fille ?. 

M. W E s T B Tt N. 

Hn ce cas , touche-là : notre affaire est conclue ; c'est 
à ton neveu que je la donne. 11$ s'aiment ; sa tante me 
l'a dit; et je te dis, moi , qu'il faut écrire i ton châ- 
teau , faire revenir Blifil , et les marier des demain* 
Alworthy. 
Cela est bicntôtdit: mais une affaire decette nature... 

M. Western. 
Doit se terminer en deux jours. Je donne à ma fîlle 
la moitié de mon bien en la mariant, et le reste après 
ma mort *, traite de même ton neveu , et finissons. 
Alworthy. 
Êtes-vous bien assuré de trouver dans leurs carac- 
tères cette convenance mutuelle d'où résulte le bon 
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heiir du mariage ? Sans parler de BUfil , votre Sophie 
mérite... 

M. W 1 s T 1 R N. 

Ils s*aiment , je te l*aî déjà dit : je sais mieux qao 

toi ce qu'elle mérite. Veux-tu m'apptendre à aimer 

ma fille i 

Alwouthy. 

'Comment Madame western a-t-elle pu savoir?... 

M. W X s T X K. N. 

Je te réponds de tout ; ma Sophie est ma fille , elle 
m'ain^e , elle le doit. Ce mariage la rend heureuse ; il 
fait tout mon désir, et je n'aurai pas besoin d'ordonner 
pour qu'elle m'obéisse.' Quant à ton neveu , s'il lui 
plaît de refuser quinze mille livres sterling et ma Sophie, 
je vous baise à tous Iti deux les mains» n'en parlons 

plus. 

Alwoxtht. 

Modéret-vous. 

M. W X s T K R N. 

Eh ! non ; tout est dit. Voilà comme je suis* ' 

Alworthy. 
Je vais travailler à vous contenter. 

M. W K s T X R N. 

Eh ! j'apperçois l'ami Dowling : tu fais bien de con- 
server ce Quaker à ton service » j'aime ces gens-M , ils 
sont vrais. 
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SCENE VI. 

M- WESTERN, ALWOBLTHY, DOWLING, 

toujours le chuf^tau sur Ut tête» 

DowLiNG, à AhrrorthjfM 

Alwo&tht , j'avois pour toi des lettres , même fort 
importantes ; ton neveu Blitîl s'en est emparé : l'ap- 
prouves- tu? 

A L W O R T H T. 

Il me les remettra-, tu sais qu'il a toute ma confiance. 

D O WL I N G. 

Soit. 

Alworthy. 

Ecris-lui de se rendfe ici le plus tôt possible. 

M. W E s TE R N. 

Comment î le plutôt î quand il s'agit du bonheur de 
ma fille I Que l'on fasse monter un de mes gens achevai} 
qu'il courre , qu'il l'amené... qu'il arrive... 
Alworthy. 
Vous serez satisfait ; Dowling ira lui-même : je vaîl 
lui écrire... Suis-moi •, j'ai d'autres affaires à te commu- 
niquer : serviteur , mon ami *, réfléchisse» encore , je 
vous en prie. ( A Dovrling. ) Suis-moi. 
( Us sortent* ) 

M. WlS TIRN. 

Tout est refléchi. Quelle lenteur ! Ah ! que jeté plaînf, 
Sophie , s'il faut que son neveu lui ressemble i 
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SCENE VII. 

M. WBSTERN, Madame WESTERN. 

M. Western. 

Vous voilà, ma soeur? Eh bien' notre affaire est 
arrangée : tout est fini ; Alworthy m'a donné sa par«le. 
Ayez-vous prévenu Sophie î 

Madame Western. 
Pas encore: Je lui ai fait dire de se rendre ici. 

M. Western. 
Tant mieux •, vous m*avez réservé le plaisir de le lui 
annoncer moi-même. 

Madame Western. 

Doucement î Sophie est mon élevé j j'ai pris soin 

d'entamer cette affaire : il est décent qu'elle ne se fasse 

que par moi. 

M. Western. 

Ma soeur , je vous en prie. 

Madame Western. 
De grâce , mon frère , ne me refusez pas cette satis- 
faction. 

M. Western. 

Il faut toujours vous céder. Je vais rejoindre Alwor- 
thy... Mais j'apperçois Sophie... ( Sophie entre» ) Ap- 
proche , approche ; sois contente : écoute ma sœur ^ 
die a de bonnes nouvelles à t'apprendre. {IlUcârust») 
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Sois bonne fille. ( D'un ton très-gai, ) Aime bien ton 
père, et tout ira comme il faut... ( D*itn ton tris-froid.) 
Adieu , ma sceur. 

{Il sort,) 



I 



SCENE VIII. 

Madame WESTERN, SOPHIE. 

S P H z I , d'un air étonné. 

IVlloN perc nous quitte ! il paraît bien satisfait ! 
Madame W e s t s r k. 
Il doit l'8tre ; et tous ne serez pas fi^chée , à votre 
tour , d'apprendre combien fai réussi. Monsieur Al- 
worthy consent à tout ; votre père en est ravi , et dès 
ce soir , mes enfans » nous vous unirons ensemble. 
Sophie. 

Ensemble !... avec ?... ^ 

/ 
Madame W 1 s t e & k. 
Avec celui que vous aimez ; cela me paroît clair. 
Pourquoi donc cette inquiétude ? Nous vous jugeons 
tous deux trè^dignes l'un de l'autre. Oh ! ne dissimu- 
lons plus , ou je me fâcherai. 

S o P H I E. 

Je crains de me trop flatter... Eh. bien ! Madame , il 
est vrai que mon cœur... 

Madame Wbstien. 
Achevé. 
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Sophie. 
Je ne le puis. 

A R I E T T E, 

Ah ! ma tante , je vous prie , 
Couronnez tant de bienfaiu : 
En votre sein je confie 
Et mon trouble et mes secrets. 
Rassurez votre Sophie » 
Bt dans son ame attendrie 
Portez le calme et la paix. 
Oui i j'aime , j'aime , il est vrai; mais je ttemble , 
Je crains d'écouter mes soupirs. 
L'Amour peut-il unir ensemble. 
Tant de chagrins et de plaisirs ? 

Ah 1 ma tante , &c. 

Madame Westirn, en l* embrassant. 

Tu me charmes , tu me rappelles des momens !... Mais 

ce tems-U n'estplus. Je te l'ai ddjadit, ma chère; ton 

choix est sensd ; ce jeune homme est bien , tris-bien. 

Sophie. 

Il faut convenir qu'il est airnable. 

Madame Western. 
Sage... posé. 

» Sophie* 

Courageux , humain , poli. 

Madame W e s t s r k. 

Discret, savant. « 

Sophie. 

Plein d'esprit » de soins , d; prévenances. 

TOUTIS 
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TOUTSS DIVX. 

In un mol, fait pour plaire. 

S O P H I la 

Oui , tans doute ; et tant de qualités réunies peuvent 
bien faire oubUer le défaut que la naissance... ^ 
Madame W a s t i r n. 

Comment ! que dites-vous f Où prenez-TOUs , s'il voua 
plaît , de pareilles impertinences ? 

S o P H I 1. 

Puis-je ignorer un fait public , et ne pas savoir com- 
bien un malheur, dont il n'est pas coupable, fait souf- 
frir l'infortuné Tom Jones \ 

Madame W s s t i r n. 
Jones ! Qu'entends- je ? Juste Ciel ! Mais je n'en re- 
viens pas. C'est Jones que vous aimez ! c'est à moi que 
TOUS l'osez dire ! Ce n'est pas de BlifiU... 
S o p H 1 1. 
Blifil !... ( A part,) Je suis perdue. 

Madame W £ s t a a n. 
Comment ! un homme sans état , sans paftns ! 

Sophie. 
De grâce... 

Madame W i s t a r n. 

Déshonorer votre nom, votre famille! me fairt 
passer pour une femme sans, discernement l 

S e p H 1 1. 
Ecoutez-moi. 

Madame W a s t a r n. 
Voilà donc le fruit de l'éducation que je vous al 
donnée i Vous aimez Jones 1 je vais en avertir votre 

C 
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pere... Je veux qu'il soit chassé du château ; qu*il le soit 
de chez Monsieur Alworthy , de tout le Comté de Som- 
merset. 

S o P H I X. 

Pourquoi le perdre ? 

D V 0» 
Madame W £ s t s n n. 

Non , rien ne peut me retenir : 
Rien ne peut calmer ma colère. 

S o P HI X. 

Soyez sensible à ma prière •, 

Ce n*est pas lui qu'il faut punir. % 

Madame W a s t s r n. 
Je veux qu'Alworthy, que mon frère t 
M'aident tous deux à le punir. 

Sophie. 
Ce n'est pas lui qu'il faut punir* 
Pour appaiser votre colère , 
Ordonnex-moi ; que faut-il faire î 
Je suis prête à vous obéir. 

Madame Western» 
.Fuir pour jamais ce téméraire. 
Le mépriser , le haïr. 

Sophie. 
Eh bien ! eh bien f j'y ferai mon possible» 
Madame Western. 
Recevoir 
BKfil dès ce soir ; 
Lui montrer une ame sensible. 
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s O P K 1 1. 

Ih bien ! eh bien ! j'y ferai mon possible. 

Madame W i s t m n. 

Songez à remplir ce devoir ; 
A ce prix seul je puis me taire. 

Madame Westxiin. 



Sophie. 
Je suisprête à vous satisfaire 
Daignez calmer votre co- 

1er 

( à part. ) 

Allons cacher mon désespoir. 



Je veux bien calmer ma 
colère. 



Mais songez à votre devoir. 
( EUts soTttnt chacunf d'un côté opposé, ) 



Fin du premier ^Ue» 



Clî 



tJ TOM JONES, 



ACTE II. 

{Le Tbédtre change t^ représente un endreif agréable im 
jardin de M. V/esper», On déconvre »ne allée tr«- 
conrte qni conduit an Château , que l*on voit dans U 
fond. Sur U gauche se trouve un siège degax.on : dans 
le fond , une on deu* allies d'arbres i e^ /i ^U sur 
U Scène quelques sièges» ) 



SCENE PREMIERE. 

BLiriL,DOWlINa 

D o w L I N G. 

JjLiFiL, Blifil; atiStom ici un moment. 
B L I r I L. 
Je le veux bien. Je veux même, avant il*aUer trwiTef 
mon oncle , te rappcller ta promesse. 

D o WtING. 

Je m'en souviens. Je m'en repens» Ta conduite mt 

déplaît. 

Blifil. 

Tu vois qu'elle est nécessaire. 

D o w L I H c. 
Nécessaire... d'Stte faux l 
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B L I F I L. 

Mais ce n'est point fausseté. Je ne te demande que 
do silence *> enfin si ce secret , ignoré depuis tant d'an- 
nées , se découvroit un jour plus tôt, un jour plus tard, 
quel avantage de plus scroit-ce pour Tom Jones i 

D O WLI NG. 

Il jouiioit à l'instant de son état. 

B L I F I L. 

Attends que mon mariage soit conclu avec Miss 

Sophie. 

D V(^ L I N 6. 

Tu répouscs } 

B L I F I L. 

Je t*ai montré la lettre de mon oncle. 

D o WL I N G. 

Ton aîné la mérite mieux que toi. 

B L I F I L. 

Mais , si elle m'aime i 

D o W LIN G. 

En ce cas , tu la mérites mieux que lui. 

B L I F I L. 

Ce mariage nous rend heureux l'un et l'autre ; si j*é- 
coutois tes désirs , si j'osois parier , je paroftrols moins 
riche aux yeux de Western i il voudroit rompre , et je 
peidrois ma fortune. 

D o w I. I N G. 

II suffit; je t'entends : ton cœur est faux. Je t'ai donné 
ma patole *, je m'en souviens. A ton tour , souvient -toi 
de ce que je te vais dire. J'étois porteur des kttres de 
feuctameic. Je te les ai remises. Je vais à LoiTdres, où 

C iij 
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ton oncle Alworthy m*envoie ; mais , prends^y garde , 
s'il faut qu'à mon retour la vérité ne soit pas sortie de 
ta bouche ; si tu n'as pas déclaré que Jo&es est ton frère» 
ton aîné i je le ferai moi-même. 

B L I F I L, 

Ecoute... 

D O W L I N 6. 

Point de réponse. Adieu. ( // sort. ) 



S C £ N £ I I. 

B L I F I L, seiO. 

t^A US, je ne te crains pas. Ces lettres. ^ je les tiens. 
Je saurai t*arr2ter à Londres, plus long-tems que tu ne le 
penses... Je puis d'un seul mot... Non , je ne t'ë crains 
pas ; et ton protégé , cet honune si parfait.,.. Ah ! le 
Toici. 

SCENE III. 

JONES, BLIFIL. 
J O N B s. 

\^ V o I ! vous ici. Monsieur ? 

B L X r I L. 
Oui. 

J o ZC B «• 

Et votre voyage ? 
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B L I F I L. 

Bien» ( // sort, ) 

J o N I s , seul. 

Heureux mortel ! de la naissance et de la fortune.... 
Four quelle raison Sophie a-t-elle disparu avant le des- 
sert } Je ne sais*» mais tout m'inquiète. Jamais je n'eus 

Tame si triste. 

A B 1 1 T Y 1. 

Amour , quelle est donc ta paissanct I 
Me dois-je aveugler sur mon sort I 
Aux doux attraits de l'espérance 
Mon coeur peut-il s'ouvrir encor l 
J'ose aimer la belle Sophie , 
Le plus rare bienfait des Cieux^ 
. Et qu'ils semblent avoir choisie 

Pour charmer le cœur et les yeux. 
( // fttti Us jeux Sur ce qui l* environne» ) 
La jeune fleur, 
Eclose à peine , 
De son teint n'a pas la fraîcheur : 
Naissante rose , ton odeur 
Est moins douce que son haleine , 
fit le jour moins pur que son coeur. 

Amour , quel est donc ta puissance! 
Me dois-fe aveugler sur mon sort \ 
Aux doux attraits de l'espérance 
Mon cceur peut-il s'ouvrir cncor ) 
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S C E N E I V. 

JONES, HONORA. 

^ tioNORAyi part» 

Voila notre hommt livré à acs belles rêveries. 
Jones. 
Ah ; c'est vous , Honora i 

Honora. 
Oui, moi ,qui vous trouble peut-être, tes Amoureux 
aiment la solitude. 

J O K E s. 

Vous me connoissez mal j . me soupçonner d'£tre 
amoureux l 

Honora. 

Oh ! ce n*est plus un soupçon i il y a lon^tems que 
j*en suis certaine. 

J o N 1 s. 

Et de qui croyez- vous que j'ose ici l*£tre ? 

Honora. 
Voyez qu'il est malin ! Venez ici. Ah ! vous êtes si 
honnête , qu'il n'y a pas de plaisir à vous chagriner. 
Vous faites le discret , parce que vous tremblez que 
Sophie ne daigne pas vous payer du moindre retour ; 
mais si vous saviez , comme moi , ce qui en est: allei. 
ARIETTE. 

La pauvre fillette à beau faire , 
Le trait vainqueur 
Est dans son coeur i 
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Elle veut jouer la sévère. 
Se mettre en colère , 
Montrer du mépris, de Thumeur. 

Jouis. 

Du mépris !.... 

H O N O K A. 

Me craignez rien, tous dis-je. 

La pauvre fillette i beau faire , 

Le trait vainqueur 

Est dans son cœur. 
Nul plaisir ne la peut distraire ; 
Kjcn ne peut guérir sa langueur. 

Le trait vainqueur , &c. 

J o N E s. 

Que me dis-tu ? si j*osols t'en croire... quoi i le coeut 
4e Sophie ?... 

La pauvre fillette â beau faire. 

Le trait vainqueur 

Est dans son cœur. 

Honora. 

Doucement. Je ne vous dis point que ma maftressc 

ait de Tamour. J'ai trop de respect pour elle.... Mais 

c'est bien l'amitié la plus vive.... la plus franche.... la 

plus... 

I o N 1 s , têufmrs vivtment et gaiement» 

Et c*en est asseï , ma chère Honora. Quel excès de 

}oie • que je t'aime 1 que je t'embrasse i 

Honora. 
Finissez* 

{Iirembrasst.) 
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SCENE V. 

70NES , M. WESTERN , en déshabillé à l*Anghisi % 
HONORA. 

M* W E s T E K N , /f / surprenant* 

jAlh! je vous y prends!... Courage, Tami Jones; à ellCi 
en bon chasseur. 

Honora. 
Monsieur... 

M. Western. 

Eh I non ; ne vous gênez pas : je suis de vos amii. 

Honora. 
C'est malgré moi. 

M. Western. 
Oui-da ! quelque sot qui te croiroit ! 

Jones. 
Je vous promets.., 

M. Western. 

Taisez-vous , fripon... Allons ; ma sœur te demande. 

Ta vîte, que je n'entende pas quereller... Ah ! ah! notrt 

ami > ce n*cst donc pas à tort que Ton te donne la répo* 

tation 4'un égrillard ? 

Jones. 
Je vous prie de croire... 

M. W E s T E R N. 
Tu fais rinnocent, tu cherches à t'cxcusct ? parbleaî 
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à ton Age , il faut bien s'amuser à quelque chose i et tel 
que tu me toîs , mon cher Tom... 

ARIETTE. 
Plus d'une fois , tandis qu*à la maison 
Chacun me croit endormi sous l'ombrage , 
Dans un bo&quet, près d'un jeune tendron , 

En tapinois , je prends courage : 
Je le cajole*» et les jeux du bel âge 
Peuvent encor amuser le barbon. 
Oui , le barbon , 

Près d'un jeune tendron. 

Sait encor du bel âge , 

Peut kncor donner la leçon. 

Quel plaisir d'être sous la treille. 
D'y reposer pendant l'dclat du jour I 

Mais , sur le soir , on se réveille 
Entre l'Amour et la bouteille , 

Entre la bouteille et l'Amour. 

Plua d'une fois > &c. 

J O N 1 s. 

7e le crois ; il faut convenir que vous tnenet ici la 

vie la plus agréable. 

M. W E s T s a N. 

Mais, oai-da: tout s'y passe assez à ma fantaisie ; 
et, comme tu dis , je scrois peut-être le Gentilhomme 
le plus heureux de nos trois Royaumes , sans rdternelle 
compagnie de ma soeur. Ah ! çà , de bonne foi , je t'en 
fais juge ; «B pUSt-ellc du matin au soir à tutic chose 
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qu*i me contrarier, à me faire enrager avec sa poli- 
tique, sa Gaiette > C'est bien le plus fatigant person- 
nage , la plus franche... Mais ma fille est son héritière ; 
il faut avoir un peu de patience. 

J o N ES. 

Et cette fille charmante ne vous console-telle pas 
bien de ces petites contradictions passagères ? Vous la 
voyez sans cesse; vous en êtes tendrement chéri. 
M. W E s T E R N» 

Oui , ma Sophie , c'est bien le meilleur caractère, la 

plus aimable enfant ! il est vrai que cela contraint un 

peu; et , sur la fin d*un repas , s'il passe par la tête 

quelque petite gaillardise , on n'ose la dire ; tout cela 

tue la gaieté. 

Jones. 

Quelquefois la délicatesse y gagne. 
M. Western. 
Laisse faire , laisse faire ; nous allons être bien plus 
libres. Je vais la marier. 

Jones. 
Que me dites-vous ? 

M. Western. 
Tu ne sais donc pas ?.., 

J ONSS. 

Non i je vous jure. 

M. W E s T a R.N» 
Touche-là , mon ami } fais^moi ton compliment : de- 
main je marie Sophie. 

Jones. 
Demain , Monsieur !... cela est décidé»... 

M. WiSTBRN. 
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M. W s s T E R N. 

Oui } iè voisin Alwonhy «'est enfin <léterininé. 

Jones», 
Alworthy ? 

M.. W E « T.«RM. 

C'est Blifîl. 

, J O N B S^ ^ 

Bli6l? '". . " 

M. Western. 

Oui ; Hlifîlariive dès ce soir pout condurece oiarlage. 

J o M B <; 

(Apdrt.) 

Voilà donc le motif de «on retour ? _, , 

M, W B s T 1 R N. 

Ma fille a de rincîlnaùon pour lui. C'est cna soeur qui 

s'est mêlée de tout ceci ; et c'est, je crois , la prcmieie 

fois de sa vie qu'elle a faitquelquc chose de raisonnable. 

Jones, pénétré. 

Je n'aurois pas cru que Ulifil ait su lui plaire. 

M, Western. 
Ma foi ! ni moi non plus : je ne sais pas trop comment 
cela s'est fait *, mais j'en suis charmé. Je ne pouvois 
{ueres trouver mieux; c'est une excellente , ctès-excel- 
lente afifaire. Qu'en penses-tu } 
Jones* 
Assurément... Monsieur... Je suis de votre avis. 

M. W 1 s T E R N. 
Ah l justement , voici ma fille i je veux que tu sois le 
premier à l'en féliciter. 
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SCENE. V L 

JONES, M. W.ESTERN, SOPHIE. 

M. W'ISTIRV. • 

Appa«c»i ici, mon enfant i comment i on diroit 
que tu crains de lever les yeux. Ahl la pauvre petite 1 
mais le coeur , au fond , n'en est pas moins satisfait. 
Voilà notre ami ïones à qui je faisoîs'part de tontna- 
riage : il en est enchanté. Demande-lui plutôt. 
{Sophiti embarrassée, n'ose lever' tes yeux sur Tom 
Jones > qm > de son cèié, la fixe d^ un air 4(iendri. ) 
J o N 1 s , tHiAlé, 
■ Je me flatte que Nfiss Western n'îgnorc pas à quel 
point son bonheur m'intéresse. 

S o P H I I. 

Je sais , Monsieur... ce que vous pensez,,. Mais vous, 
mon père , si vous m'aimcx... 

M. Western. 
Si je t'aime ? Est-ce à toi d*en doutci: ? Tu ne soup- 
çonnes pas î hon , tu ne conçois pas combien tu m'es 
chère. Que veux-tu ? Des bijoux, des parures, des dil- 
mans 3 la moitié , les deux tiers de mofi bien \ Parle. 
Sophie. 
Je vous supplie de m* écouter. 

J o N s s , à paru 
Que dira-t-elle ? 
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S C E N E V I I. 

ZQUtii m; western,^ SOPHIE', HONORA. 

■' Honora. 

.mLôlvtiitfR Blifit demande s*il peut tous saluer. 

M. W 1 s T s R N. 

Eh ! mais , sans doute : qu'il viwine ; pourquoi tant 

de cérémonies î 

J o N 1 s , à part, 

BHfil !... Blifil ! ... Sortons i je craindrois qu*à sa vue.., 

le désespoir... .( «4»»^. ) Vous savex , Monsieur , qu'il 

me reste encore quelques ordres à donner pour la chasse 

de demain. 

M. WiS t tRN. 

Sî je le sais ? Parbleu î je f y suis. Mais crois-tu bon- 
nement que je vais m'ennuyer ici à écouter les soupirs 
de CCS deux tourtereaux ? Ma foi ! tu ne me connois 
guercs ,.{A Sophie. ) Ah ! çà , ma fille, je n'ai pas trop 
besoin de te dire comment tu dois le recevoir : en pareil 
cas, on prend plutôt conseil de son cœur que de son 
père... { A Honor^^. ) Ne va pas les gcner , toi , ces chers 
enfans; moi, je suis enchanté, celfime rajeunit... Allons, 
mon ami Jones.^ {A sa fille.) ic reviens vous rejoindre. 

Sans adieu , Sophie. 

Jones. 

Vous serez heureuse... Adieu. 

(1/ sort avec M* yfestern. ) ' 
Dij 
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S G EN E V I IL: 

HONORA, SQPHIEî ens»iti BUFIU 
S o p If I B , i Honora, 

l^w s me dit-il, heureuse? AhJ qtt*ii «ft ipjuste î 

• Honora. 
J'appecçois Blîfiî. Contraif nfcx-vousi 

S O.P H I s. * ■ 

Quelle entrevue !.,. Rentrons sous ces allées pour y 
rassurer un moment tnes esprits. 
( Elles entrent dans ime allée ; Blijîl , qui entre d* un aatre 
côté, s'avance sur la Scène. ) 

' B L^ F I L, 

Que le sexe est dissimulé! je n'aurois jamais soup- 
çonné qu'elle eût pour moi quelque tendresse. Saisis- 
sons cette circonstance; pressons ce mariage avant 

que... Mais elle s'approche Elle s'approche bien 

lentement ! 

H o M o R A , 4 Sophh, 
Courage! il faut prendre sur vous. 

( Blifil tàr- Sophie se saluent. ) 

B L I F I L. 

Quelles gr»ccs , belle Sophie , n'ai-je point â vous ren- 
dre i et lorsque je crois n'obéir qu'aux ordres de mon 
oncle... •'• * 

S o. P.HL I E. 

Je sais,Aîon&icur, l€« iatentions dç mon père. 
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B L r V t L. 

C'est à leur mutael aveu que je dois l'avantage dont 
je jouis , et le bonheur qui m'attend. 
H o N o R A , i part» 
Oh ! ce n*est pas encore chose faite. 

B L I V I L. 

Maïs TOUS baissez les yeux , vous rêvei .' L'âge , U 
naissance , la fortune , tout se rdunit €n notre faveur , 
et s'accorde entre nous. 

S o P H X I. 

Je le sais ; aussi n'est-ce d'aucun de ces côtés qu'il 
se poutroit trouver des obstacles. 

B L I F I L. 

Il faut que l'on n'en ait pas prévu , puisque Monsieur 
votre perc lui-mfime paroît , autant que mol , pressa de 
conclure. 

S o p H X B. 

l'esperc , Monsieur, que vous serez de mon scbtiment^ 
qu'un délais do «quelques jours... 
B L 1 F I L. 

Mon unique désir est do vous plaire'; mais je n'oserai 
jamais demander cette grape à mon oncle. . 

S o p H I I. 

(h bien .' Monsieur, je l'obtiendrai de mon père. 

B L I F I L. 

Je doute qu'il y consente ; je ne puis moi-même , 
sans chagrin , voir diiFérer le moment de mon bonheur; 
mais vous changerez d'idée , sans doute , quand vous 
sentirez tout l'avintage qui résulte pour vous de l'union 
•do nos forcunei. 

Diij 
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ARIETTE. 

De l'opulence , 
De l'abondance , 
Notre maison deviendra le séfour; 
Tendresses , 
Richesses , 
Caresses , 
Tont Tons prouvera mon amour. 
Jamais je n'aurai d'autre envie 
Que de veiller sur la belle Sophie , 
Trop-lieurcux d'en être chi^ri. 
Ainsi 
De l'opulence , &c. 



SCENE IX. 

HONORA , SbrHIt , M. WESTERN , babillé cmmt 
au premier u4cte , BLIFIL, 

M; WBtrïiRN, dânj la eotUisiê» 

vJ'viiOui, que tout cela soit arrangé. Bh bien .'tous 
avez eu , je crois , tout le teros de causer ensemble : 
pour vous , Monsieur mon gendre , il paroît que , si l'on 
▼eut vous voir , il faut venir vous chercher. 

B L X F I L. 

Pardon , Monsieur. 

M. W s s T E R H. 

Il me semble que le présent que je vous fais en vont 
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donnant ma fille , vaut bien la peine qu'on m'en re- 
mercie. 

B L I F I L. 

Croye* que ma reconnoissance... 

M. W 1 s T 1 & M. 

Oh .' point de grands mots } sois mon ami » rends ma 
'fille heureuse ; c'est tout ce que je te demande. Va 
trouver ton oncle i il t'attend. Voisavee lui si les ordres 
que j'ai donnés pour ton mariage te conviennent { je 
n'aime point les disputes. Je veux bien ne rien épargner ; 
mais je n'entends pas qu'on diffère. ( 3lifil tui fait des 
révérences i M. Vfestem le poMse. ) Eh ! va donc vxte.^ 
( BUfit sort» ) ( A Sophie. ) Tu vois, mon enfant \ je pré- 
viens tes plus secrets désirs; î'oublie tout pour ne m'oc^ 
cuper que de tel. 

S o P H I I , a Honpré. ( Honora sort. ) 

Le tems est cher. Laisse-nous ; je vais tout risquer. 
Mon père , si j'osois m'expliquer devant vous... 
M. W 1 s T 1 a N» 

Ih bien ! qu'est-ce } Rien ne doit fempêcher dem'ou- 

vrir ton cœur. Ne sais-tu pas que tu dois tout espérer 

de ton père •, que je n*ai dans la vie d'autre plaisir , 

d'autre joie que de te voir , de t'entendre , de t'almer I 

S o P H I s. 

Votre bonté m*encourage« 

M. W E s T 1 R N. 

Achevé. 

S o p H 1 1. 

A R I 1 T T E. 

C'est à vous que je dois la vie , 

Vos bontés me la font chérir $ 
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A la TQÎx de Totce Sophit , 
Que votre ame daigne s'ouvrir. 
Ecoutez son coeur qui vous crie : 
C'cst.i vous que je dois la vies ^ 

Me voulez-vous contraindre d'en gémir i 

Apprenez que ce mariage , 
Qui vous paroft Tobjet de tous mes Toeux , 
N'esta mes yeux 
Qu'un esclavage : 
C'est le lien le plas affreux. 

C'est à vous que je dois la vie , ôcc, 

M. W 1 s T I R M. 

Ah ! voilà donc ce grand secret ! c'est-à-dire , que tu 
n'aimes pas Blifil , que ta ne veux pas l'épouser ( 

S O P H X s. 

Mon père ! 

M. W B s T I R N. 

J'en suis bien fâché , Mademoiselle , très-fâché i mais 
il n'est plus tems : il falloir plutôt me prévenir. Voyez 
un peu l'impertinence! m'engager à des démarches* 
^e laisser donner tous les ordres, et puis se vouloir di- 
dire! Non , noii , c'est inutile ; c'cj^ pour ton bien, 
pour ton avanuge que j'ai conclu cette aâfaire : Blifil est 
jeune , riche > il est neveu de mon ami ; il t'aime, il te 
convient , et tu l'épouseras. 

Sophie. 

J'atmerois mieux la mort que d'y consentir, ' 
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M. W B s T 1 R K. 

Comment 1 tn tnc résistes! tu me tient tête ! Ob! voici ^ 
du nouveau poufmoi. 

DUO. 

M. W I s T I R N, 

A ton père 
Tu ne crains donc pas de déplaire I 
Tu ne crains donc pas ma colère } 

So PHiff 

Mon père ! 

M. WlSTlRN. 

Vous et ma soeur tous me ttompiei! 
Sophie. 
Hélas .' t! vous m'écorniez... 

M. IV 1 s T 1 R N« 

Kon > no'n } il faut me satisfaire : 
Non l je veux que vous l'épousiez. 
A mon ami j'ai donné ma parole , 
Ma pron^esse n*est point frivole t 
Je prétends que vous me cédiez. 

M. WXITIRM. 



S O P H I B» 

Mon père , 
Je me jette à vos pieds. 
Mon père , 
Hélas ! si vous m*écoutiez.. 
Je me jette h vos pieds. 



Non » non -. il faut me sa- 
tisfaire : 

Je prétends que vous me 
cédiez } 

Je prétends que vous l'é- 
pousiez. 
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S C E N E X. 

SOPHIE a genoux , JONES acamrdntt M. WBSTERM. 
J O N B S. 

J 'accouk's â vos cris... Que vois-je ?... Sophie î 
( IL lui donne ta main \ elle se relevé» ) 
M We s t;i RN. 
Une fille qui ne se plaît qu'à.chagciner son père. 

J O N 1 c. • 

Moddrez-Tout. 

M, W KS.T1B.N, . ., 

Refuser Blifil ! 

Jones, avec. joie» 

Bile le refuse ! O Ciel • , ; ; 

M. W B s T I & H* 

Eh bien ! n*en es-tu pas étonna toi-njiême ?... Le plat 
riche héritier de la Province ! Je m'en rapporte à toi, 
mon ami Tom Maïs ne te chagrine pas , elle l'épousera. 
Tu sais ce qu*est Blifil i fais^lui entendre raison ; je t'en 
prie. Je m'en fie à toi. Je su|s trop en colère; si je restols 
ici je craîndroîs.... {A Sophie. ) Pcoute bien ce qnc 
te dira Tom; fais ma volonté : c'est ton meilleur partii 

fais ma volonté {Il sort. ) 

( Jones regarde 9 sans lui rien dire ^ Sophie qui baisse Us 

yeux. ) 

J o N B s , en soupirant» 

Quoi ! TOUS refusez Blifil? On disoitque vous l'aimiez* 



COJ^EDIE LYRIQUE. 47 

s O P H I I. ^ 

Puiss^-je n*entei7dre jamais prononcer son nom î 

Jones. 

Ah !ti j*oso!s vous peindre quelle indignation il porte 
dans mon ccear .' C'est pour vous persécuter qu'il vous 
aime i et je serai lémoin de son bonheur , Mmlit que- » 
dans le silence , dévoré du plus violent amour !««• 

S o P H I I. 

N'achevez pas. 

Jones. 

Punissec-moi : mais je vais vous perdre , je vais vous 
perdre , Sophie ; dois-jc mourir avec mon secret^ 

Sophie. 

Eh ! croyez>vous que je l'ignore i Ah ! Jones , séparont- 
nous , oubliez-moi i je le veux , je vous en prie. 
Jones. 
ARIETTE. 

Vous voulez que je vous oublie ! 

Non , rien ne vaincra mon ardeur. 
C'est mon destin d'adorer ma Sophie ; 
Ce sentiment naquit avecmon coeur. 

Vous voulez que je vous oublie 1 

Non , rien ne vaincra mon ardeur. . 

Je sens que ce coeur vous offense , 

Que mon devoir est de vous fuir ; 

Mais « loin de vous , dens le silence , 

Quand je serai pi^s de mourir , 



4« T O M J O^ E S, 

On entendra ma bouche encore 

Prononcer le nom que j'adore : | 

Ce sera mon dernier soupir. I 



Vous voulex que je vous oublie ,. Jcc. 
( // se met â genmx» ) 



1 



SCENE XI. 

SOPHIE , JONES , M. WESTERN , ALWORTHY , 
Madame WESTERN, BLIFIL , HONORà. 

M. WESTERN, furiei^x , s* élance ô» sifârt 
Jonts &> Sophie» 

A.VX genoux de ma fille ! Ah i je sais tout ; ma saoc 
avoit bien raison. Allons rîte... Hors de ma maison. 

Jones. 

Daignez m*écouter. 

M. W E s T 1 R K. 

Non : plus je t'aimois , plus ta Ucheté m'outrage. 
Point de discours : hors de mon château , te dis-je i Cl 
tout-à-l'heure. 

Sophie, s* appuyant sur Honora. 
Honora !... 

M. Western, a Alyforthy. 
Vous m'avez promis , voisin , de le chasser de chei 
TOUS... tenez-moi parole î je l'exige. 

AX.WORTHT* 
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Alworthy. 

• VoiU d«n« le pcix de mes bontés i . , 

Madame W £ s t s k n. 

£couter un homme saqs état ! 

M. W B s T t K. M. 

Refuser pour lui de m'obéir < AUens , que Ton me 
cuivfl. Oh ! je t'en réponds ; de force ou de gré , tu l'é- 
pouseras. 

( Jl prend Sophie par la main» ) 

S o P H I 1. 
Sage Alworthy... ' 

M. Western!. 

Je ne veux pas iu'on t*écoute. 

I o K E s , ^ Atworthy , trèf -tendrement. 

Vous m'avez pei:mis de vous nommer mon père. 

Alwoktht, très-froidement, 

J*ai promis de ne vous plus revéir. 



^9 



TOM JONES, 

s B P TU K. 



HoNOItA, 

à Sophit- 



Ménagea leur 
colère. 



Quel çmbar> 
rasi 



( A Sophie. ) 
Ouï , ma Maî- 
tresse , 
Oui , oui , sans 
cesse. 



JoN I s, I 

à Alvorthy» 

Vous comblez 
ma misère. 



JemelWreJmon 
désespoir. 

N'êtes-vousplus 

mon père ? 
( A Sophie. ^ 
C'est pour jamais 
que je vous 
quitte. 



Sophie, 
i M. Vf estent* 



Rien ne touche 
ition père ! 



( A Jénes. ) . 
C'est moi qu» fais 
votre malheur. 
■ Rien ne pourra 
toucher leur 
coeur. 



{A M. yVestem. ) 

De votre colère 

C'est moi qu'il 

faut accabler. 
Sophie est inno> 
cente : 

Punissez " moi 
seul , hdlas ! 
[A Madame Wes- 
tern. ) 
Vous êtes sa 
tante. 
Rien à présent ne 
m'épouvante. 



( A M. Vestem. ) 

Non; je préfère 

le trépas. 



7e ferai pour vous 
mon devoir. 



Je me livre à mon 
désespoir. 



Pardonnez-lui. 
[A Alvorthy ) 
^oyez son ap- 
pui. 



[A MadameVfes- 

tem. ) 

Votre ame sera 

contente 

Je n'en crois que 

mon désespoir, 
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M. Westihn , 

àjonts 

Oh ! je t'appren- 
drai ton devoir. 
Je ne c'en tiens 
pas quitte. 

Altons, point 

de raison. 
Sortez de ma 

maison. 

M Sophie.) 

J*ai fait avertir 

le Notaire , 
Et dés ce soir tu 
signeras. 

Il ose cncor 
parler] 

Tout ceci 

ro*impatiente. 
Point tant de 

raison ; 
Hors de ma 

maison. 
Tout ceci 

m'impatiente. 

Je t'apprc.ndrai 
mieux ton de- 
voir. 



S E P T V K. 



Madame Wis- 

TI&N. 



Cette con- 
duite 



Si fort m'ir- 
rite. 



i^ASophit,) 

Voustenextête 
à votre Père 
Vous ne méri- 
tez pas 

De nous causer 
cet embarras 
Ce tracas- là 
me tourmente. 
Vous saurez 
mieux votre 
devoir. 



Ce tra- 
cas. là me 
tourmen- 
te. 

Falloir - il 
trahirmon 

— espoir? 

(M. Vftstern emmené Sophie. Mmdame Vfestem f^ 
^ortora Les smvent, Jones désespéré donne encore un rerard 
À Sopbte qiét Le lutrend i tL prend La main d'ALworthy, La 
serre, la batse, d^ lance ensuite un regard décidé surBliRL 
*nH s approche d*Mworty , dr sort avec lui d*u» dtéi 
jo»fSJ€ retire du cèté opposé.) »» » »» wr. 



Alwor- 

THT , i 

Jones, 

Je ne dois 

plus vous 
voir. 



Je bais la 
trahison. 



Je hais la 
trahison. 



Cctracas- 
U me tour- 
mente. 

J'ai promis 
de ne plus 
vous voir 



B L I f I £• 



Trahir 
ainsi mou 
espoir l 

{A Al-^or* 
tbj , e» 
montrant 
Jùnes. ^ 

' 11 n'cn- 
tenci point 
raison* 



JFin du fécond ^Wtm 



»ii 



jt . TOM JONES, 

4 C T E III. 

Le Thédtrê représente une Salle basse de l*H&teUene 
d'Upion,. On voit, sur la gaitche, un escalier qui ceninit 
à diférens corridors ; dans lefondt sur la droite, uneft- 
tite porte,; sur le devunt, une table à l*Angloise , ua 
banf,, .qvklques chaises ie paille^ ; au fond du Théâtre , 
une autre fable autour de laquelle sont plusieurs valets 
qui chantent en buvant du punch» La Sjmphonit dt 
l* entre- J^cte peint une nuit* 



SCENE PREMIERE. 

Les raletii ensuite DOWIÏNGî ensuite U Fille de 
^Hôtellerie. 

Ch<kvil di Buvivs-S» 

>Ohantons , buvons , trinquons sans cesse; 
Laissons le Bourgogne aux François. 
Le punch anime l'alégcessc t 
Le ponch éreille la tendresse : 
Vive le punch et les Anglois. 

D o w 1 1 N G sort de la petite porte dans une espèce 4e 
déshabillé» 
La maudite auberge ! le sotfoyage ! Ohl avec cm 
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genf-là, le ne fermerai pas l'oeil de la nuit... Holà ! hé ! 
Quelqu'an !... Parbleu ! mes amis, i l'heure qu'il esc , 
TOUS devriez bien... ( Les Bm/eursfont dm bruit, ) Bon l 
les prier , paroles perdues... Ils sont ivres... Venez donc 
quelqu'un , l'Hôte , la Maîtresse ! ' 
La F I l l 1 , tema»$ i»»e lumière (^ une bouteille» 
On y va. Comment I vous n'êtes pas servi ? 

D O W L I N G. 

Et ce n*est que du repos que |e demande. Vois donc , 
mon enfant , à faire cesser ce upage. Quels («os as-tu 
mis là? 

La F I l t k. 

Dame ! il faut bien que chacun s'arrange. Ce sont 
les guides et les valets des voyageurs que nous logeons. 

D o WLI NG. 

Mais tâche , au moins , qu'ils s'éloignent , ou qu'ils se 
Uisent. Il est heure d'être en paix. 

L A F I L L E. 

Parlez donc , vous autres ; vous réveillez tout le 
monde avec vos chansons. Si vous voulez continuer 
jusqu'au jour, mettez-vous là-bas à cette table, dans 
ce passage ; vous y pourrez crier tout à votre aise» 

P a B U'i ER BVVIUR. 

oh ! qu'à ça ne tienne. La paix , la paix , ma poule ; 
mais tu nous bailleras bouteille. 
( Les Puveurs se lèvent t^ vont se placer derrière le Théa^ 

tre ', ifs emportent leurs verres • O" U FilU rentre par 

où elle tst tortiu) 



Î4 TOMJONES, 

SCENE IL 

TOM JONES, DOWLING. 

[Jones descend l^escalièr. 

\^ u E L bacchanal î On ne peut résister au désordre; 
partons. Que vois-je l C'est Dovling 1 O mon unique 
ami ! toi , à Upton ! 

D o WL I N G. 

Je vais à Londres par ordre d'Alworthy, et, toi-mcnijEf 
qui t'amène ici } 

J o N 1 s. 

Je suis au désespoir ! Western a résolu ma perte. Al- 
worthy m'a chassé de sa maison. 

D o Wtl N G. 

Chassé \ que me dis-tu ?... quoi !... cet homme... 

J o N I s. , 

Arrête : il a tout fait pour moi^ il pieut ^tre injuste i 
maîsjcneveux pas être ingrat. 

D o W L I M G. 

, E^ qui l'a pu porter à cet excès contre toi , contre 
toi , mon cher Jones ? 

J o N X s. 
Un malheureux amour. Miss Sophie... .• Ah ! m* ' 
Sophie 1 

D o w L I N G. 

Et Blifii écoit-il témoin de ta disgrâce } 
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Jones. 
II paroissoie en jouir. Peut-être fin csc41 l'auteur ; 
il est moii rival. 

D o w L I N G. 
Le perfide ', 

J o N 1 s. 

ARIETTE. 

Ami , qu'en mes bras je presse. 
De mon sort Tois la rigueur ; 

Permets que ma tristesse 
Un moment s'épanche en ton cœur. 

J'atteste ici l'honneur ; 
Jamais ma foible jeunesse 
N'a mérité son malheur. 

Alworthy me>chasse , m'oublie : 
C'est mon père , mon bienfaiteur. 
Je ne verrai plus ma Sophie .' 
Ah ! j'ai tout perdu dans la vie , 
Le repos , l'espoir et l'honneur ! 

Ami , &c. 

D o V^ LT N G. 

Tu me détermines. Je ne vais plus à tondres; je re- 
tourne au château. Alworthy va me voir et m'enten- 
4rc. Remonte 1 ta chambre; sois tranquille si tu peux 
l'être. Je vais payer ma dépense en attendant le jour. 
Ton sort changera , je te le promets ; je t'en donne ma 
parole , et je n'y manquai jamais. 
Jones. 
Que ne puîs-J€»ttf érdir • 



jtf TOMJONES, 

D O W L X N G. 

Crois-moL.. ( Jones remonte k sa. thanihfe.\ Infortuné 
jeune homme , si' je gardois plus long-temslc silence, 
je deviendrois complice de tes persécuteurs... J'entends 
quelqu'un. Ah! ce sont des femmes i rentrons. 



SCENEIII. 

SOPHIE, HONORA, LA FILLE. 

La ¥ X l l I , ^m lei condmt, 

VJ'vi, mes belles D:|mes , vouspooTez très-bien vous 
reposée dans cette salle } nous allons attendre vos ordres. 
{BUtsotu) 
Honora. 
Vwiment, vraiment , nos ordres ! c'est que Ton nous 
prépare bien vite des chevaux \ nous devrions déjà Être i 
Londres. 

SOPHII. 

Je devrols bien plutôt retourner chez mon père. 

Honora. 
Oui , voiU une belle idée! 

Sophie. 
Quel conseil m'as-tu donné l que sera devenu l'infor- 
tuné Jones ?... (On entend le bruit que font les Buveurs») 
Qu'entends-Je i des cris, des éclats ! 
Honora. 
Ce sont apparemment des Valets qui s*amusent k 
boiu. 
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s O P H I I. 

Deux femoijes seules pendant la nuit ! en quel lieu ! 

Honora. 
Que peut-il vous y arriver ï 

^ Sophie. 

Qu'ai-je fait ? 

Honora. 

Et quel parti vous restoit-îl i prendre? Votre père 
n'écoutoitrien ; votre contrat étùlt tout prêts dès le 
point du jour il eût fallu signer : on aurott su vous 
7 contraindre. £st-ce Blifil que vous regrettez ? 

$ o p H I s. 
Ah î Ciel! 

•Honora. 

Du moins , gâgnerons-nous du tems , et les parens 
auprès de qui vous vous retirez à Londres , pourronc-ils , 
à la fin, ramener votre père k la raison. 
Sophie. 
Je ne suis que trop disposée à te croire ; mais tu veux 
en vain me rassurer... On ne revient point. Va toi-même 
donner tes ordres ; partons. 

Honora. > 

Je cours vous obéir. Allons, ma chère Maîtresse, ne 
craignez rien , cette maison est ffûre /je reviens tout- 
à-rhcure. 

( Honora , en sortent y emporte une tHUtieri* IlH*en reste 
plfêf q»*tmé sur la table, ) 



T O M JONES, 



SCENE IV. 

SOPHIE, uiUe. 
RECITATIF» 



Me 



Le voili sans témoins ; soulage-toi, mon cœur... 
Où suis-jc f.« qu'ai-je fait ?.. quelle nuit !.. quelle hot- 
reur !.. 

Mon Père!., quelle est ta tristesse !.. 
Je n'entends plus de cris... on se tait... le bruit cessf. 
Mais ce profond silence augmente encor ma peur..t 
Tout ce que je vois m'épouvante* 
Cette lueur p&le et tremblante , 
Dans mon sein porte la frayeur; , 
Et cependant j'éprouve une douceur ; 
Le sentiment qui m'anime et m'enchante , 
Malgré moi, charme ma douleur. 

ARIETTE. 

O toi qui ne peux m'entendre. 
Qui ne peux recueillir mes pleurs s 
Toi dont j*ai causé les malheurs , 
Et dont le crime est d'être tepdre s 
Viens , accours , parois à mes yeux ;. 
Je veux te voir... Non... le m'égare... 
Non , non : fuis-moi , tout nous sépare. .# 
Fuis-moi j tu le dois: je le veux. 
Pardonne , cher amant , pardonne : 
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l'amour te venge, et me punit. 
A ton nom seul , ô mon cher jone ! 
le s€ns mon cœur qui m'abandonne i 
Sur tes pas il vole et te suit ! 



S Ç E N E V. 

HONORA, SOPHIE, deux BHvenrs qui suivent 
Honora» 

Honora* 

JjAissxi-^ox , ne me suivez pas. 

S o p H 1 1. 

C'est la voix d'Honora. 

PUSMIER BuriUR. 

£h! non, ma belle 1 il ne s'agit que d'une parole. 

DsuxiBMB BUTSUR , penant une bouteille. 

Oïl ! le punch est bon ; tenez , goûtez. 

H o N o R A , ^« défendant. 

Laissez-moi... si vous ne finissez... prenez garde , 

Madame. 

Premier Buveur. 

Tiens , ma foiJ en voilà une qui est encore bien plus 

jolie. 

Sophie. 

Ne m'approchez pas... Au secours 1 

H «o N O R A , courant à Sophie, 

Au secours l 



a> TOM JOKES. 

SCENE VI. 

JONES , paraissant a» baàt de l*escalltr » les prkédeut» 

J O N I s. 

^9(7'ai>ii entendu? quels cris ! comment ! nulfaen- 
xeux , vous osez insulter des femmes. ! . 

P R B M I B R BVVIVR. 

Qu*e$t-ce qu'il dit donc celui-U î Je voudrais bien 
savoir si ça te regarde. 

D s u ir I E M I Bl7>ritriu 
Qu'est-ce que ça te hhî ïst>ce ta parente, ta maf' 
tressse ? 

( Jones s^ élance ie C escalier > saisit »He thaise > i'f» 
arme , 0^ tombe swr les Sia/eurs q»*il p9»rsuit» ) 
Attendez-moi , coquins. 

S 6 P R 1 1, 
Où sommes-nous ? / 

Vremibr BuviTjR, enft*ya9t. 
Tout doux 1 ceci passe le jeu. 

Honora. 
Prenons courage. 

J o N B s revient» ^ 

Je vous apprendrai... Rassurez'vous , Madame: ils 
ont pris la fuite , et je suis trop heureux... Que voi^e i 
Sophie ! 

S o P H I I. 

JkhlCieli 

HONOKA. 
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floN^O à A. 

Jones ! 

DUO. 

J O N I s. 

Je ▼ous retrouve , ma Sophie ! 
Je n*ose en croire mon bonhear ! 

S o PH I I. 
Mon devotr veut que je vous fuie $ 
Je vois rezccf 4c mpn malheur, r 

J o N E t. 
Que je TOUS abandonne ! 
So p fl I s. 
La raison nous l'ordonne. 
I o i^ s s. 
Non , noD'i ce seroit tous trahir. 

S o P H I I. 

Non , non ; vous devez m'obffir* 
Jones. 
Que je TOUS abandonne , 
Quand l'amour veut nous réunir î 

S o p H I I. 
L'Amour égara trop mon ame. 

J ON ES. 

Il m*a fait un cœur tout de flamme ! 
Laissez-moi tous voir ; et mourir. 

Sophie. 
Je Toudrois, et ne puis tous fuir. 
Que l'Amour maîtrise mon ame ! 

Jones. 
LivroDS-noûs à sa douce flamme ! 



6x yr o. M j a N£ s. 

Tous ,,D » U. X. 

Le Ciel , pour nou$.jiiii\er , 
Se plut. à nous former , ^ 
Pour nous aimée [ 



SCENE VI I. 

DOWUNG, JONES, SOPHIE-, HONORA. 

D o WL IN G. ,, . 

jMLes yeux me trompfcnt-îls ? ' èf est Sophie Western ! 

H Q. N o 9L 4. 

C'est Dowling î . . 

J d K > s. 

Oui , mon ami , c'est-eûe ; le Ciel ÇLOUs.réiuiic. 

S o P H II* 

Ah! Dowling! vous 'i;.ct(?urperez auchâMau ; toui 
rcverrcx mon père. 

Dowling. 
Il arrive. 

JONBS ETSoPHIS. 

Il arrive ! 

H o N o S.A. 

Ah î juste Ciel ! 

Jones. 
D'OU le sais-tu ? ' " ' . 

Dowling. 



Alworthy , Blifil , sa tante même. 
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Ma tante ! 



SO P H l'B^ 



D O W L ; N G. 



Oui : tous vos parons tessuifent. Le Postillon qui les 
piécide est <Uja dans les cours de T Hôtellerie. 

Jo N I s. 

Ah ! mon cher bowling ! ,.. Ah! Sophie, je vous revois 
pour la dernière fois ! 



J O M 1 s. 



Vfotege son iniM^ Pf<M4f!«ft son in- 



cence ; 



( A Sophie, ) 

Mes plus cruelles 

aUrmes 
Seront de vous 

voir souffrir. 



-'S-op'H tï. 



nocence; 



Sauve-la d| leur Saitvezrlo'* de ./but ^aqvez > moi de 
fureur**' /■..—..« i i — r..— — 

Cher ami , prends 

«jiaxiélecse: 

Je ne crains que 
son malheur, 



fureur. 
Dowlinp, prenez 
. -sadffens^: 
Je ne crains que 
, -son malheur. 

. t A Jones. ) 

B«ur vous épar- 
ner des larmes, 



S'il ne falloir que 
mouTtr. 

D o W I. I K G. 



Honora. 

Vous voyex mon 
innocence ; 



leur fureur. 
Prenez aussi nja 

défense. 
O Ciel 1 quel est 

mon malheur ! 
Dans ces cruelles 

alarmes , 
Qui viendra nous 

secourir i 



Soyez tranquilles l'un et l'autre ; vous serez heureux 

et vengés... Honora , conduis ta Maîtresse dans cette 

chambre... Toi , Jones , remonte à la tienne : Je vais lc9 

attendre. 

. J Q N a s. 



Ah i Sophie i quel affreux moment I 



FiJ 



44 T O M J O N E S, 

s o PU II* 

Jones } sans vous je n'aurais jamais fui mon père* 

( Sophie €>♦ Honora se retirent. ) 

H O M O H A. 

J*entcn(is du bruit : allons , ailons , le tcms ptcsse. 

J O N s s. 

Eh bien ! mes malheurs sont-ils au comble i 
D o w L I N G. 

Tant mieux s ils touchent à leur terme. Fais ce que je 
t*ai dit... (Jones se retire.) Tm m* us trompé , Blifil} mais 
le Ciel m*a réservé les moyens do te convaincre. ▼ 



SCENEVÏir. 

M. WESTERN, ALWORTHY, DOWUNG. 

M. W BS TBUM» 

Ijatssez-moi , ne me retenez pas : malheur à qui je 
rencontre. Ma fille est ici , te le-sa» j f en sais sût s je 
vçux la trouver î je veux la voir. 

A L w o R TH Y. • 

Je n'aurois jamais soupçonné Jones de tant d'aa« 

dace... Ah ! te voilà , Dowling ? 

M. Western. 

Tant 'mieux; nouveau renfort... Où sont-ils ? qu'est 

devenu Blifil i 

Alwortht. 

Blifil, contre mon avis, est allé chex le Juge de 

paix. 
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- D O WL I K G. 

Le scélérat f... Nous n'en aurons pas besoin. Demeure 
Alworthy... fin toi , Western , écoute. 
M. W X s T K R M. 
ES'tu ilu complot aussi ; toi i 

D o W L I N 6. 

Ta fille est ici : elle ne peut ni ne veut t*échapper. 

M. W XS TE R N. 

Parbleu .' je le crois bien... Allons. 

D o w L X N G. 

où Tas-tu ? Déshonorer ta fille et toi par un écUt 

inaâle. 

▲ lwortht. 

If a raison : c*est sur-teux ici qu'il faut de la pru- 
«ience» 

M. W X s T I it V* 

Tout cela m*cst ég^l : je n'écoute rien : je veux la 
Toîr. 

Do w LIN G. 

Eh bien ! je t'y vais conduire s mats promets*mei 
de lui parler en père... Reste , Alworthy s je vais te re- 
joindre... Suis-moi , Western. 

( Dowlhig ^ "Western sort en f, ) 



V Jij 



TOM JONES, 



SCENE IX. 

ALWORTHY.BLIÎIt, 

AX.WORTHT. 

JlNGitAT jeune homme ! ne t'ai-je recueilli dans ms 
maison que pouc faire le déshonneur d'une famille 
honnête ? Ah j Jones, que tu es coupable !••• Eh bien! 
Blifil? 

B L I r X L. 

Le Juge de Paix me suit ; j*ai fait investir la maison. 

Alwobthy» 
J'aurois désiré qm'on eût épargné cet éclat. Il ne sert 
qu'à redoubler mes chagrins. 

R L I F I L. 

Croyez que je les parcage. Vous I*avex élevé t ct-mo! 
qui me £iisois un plaisir de chérir en lui le compagnon 
de ma ieunesse ; quelle témérité ! quels excès ï 

Alworthy. 
Il tn sera puni. 

B L I F z L. 

Que ne puis-je , mon cher oncle , vous fléchir en ta 
faveur ! Je connois l'énormité de son crime ; mais il 
peut être encore utile à l'Etat : faites-le promptement 
partir pour noi colonies. 
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Us ffkêiens^ DOWLING; tnsuhe M. WESTERN» 
SOPHIE, HONORA. 

D O WL I N c. 

& o VR les colonies! Qui? Joncs } Ton frère ? 

Alwoktht. 
Son frère ? 

B L I f I L. 

Ciel ! Dowling ! 

DOWLI M «. 

Oui , ou] , son propre frère. 

M. W B s T 1 R K. 

Venez > Tenez , Mademoiselle > ce serA moi dé^sor» 
mais qui Teillerai sur votre conduite. 

B L I F X L. 

Dowfing , je te supplie.». 

Dowling. 
le ne i* écoute plus : il est tenu de te confondre* 

M. w I s T E R N. 

Comment ! qtt*7 a-t-il ici de nouveau ! • 

Dowling. 
Que Sophie rassure son coeur... Alworthy cohnoii 
ton injustice... Tu me crois sincère , Western 2 

A L w o R T U Y. 

Tu mMnquietti. . '< ^. 



6% T O M J O NT E S, 

m; wi s t'ï rk. ■ 

Achevé. 

Do WL IK G. * ' 

Ce Jones,/îucJtu j>cr$écut<s et qui te çWrit ; ce ver- 
tueux jeune homme «juc j'ai choisi jpour mon ami , 
c'est ton neveu , c'est son frère, c'est l'aîné de BlifU. 

M • WlSTlRN. 

Jones serqît ton neveu i 

Sophie. 
Quel nouveau jour frappe mon cceur l ^ 

Honora. 
£h bien i Madame ? 

Alworthy. 
Que me dis- tu i 

Do WL r H G. 

. La véthdi JEUppellcrtol cet honridto tummers. Deui 
ans de suite il logea daos ton chftuau : en secret il 
épousa ta soeur -> cinq mois après il mourut. Jones en 
le fruit de ce mariage que l'on te cachoit alors, de peur 
qu'il ne devînt un obstacle au second que tu voulois 
conclure. 

: . .. . AtWORTHY. 

Quelle preuve ? 

D o WL I NG. 

Blifil, remets les papiecs dont tu f*es chargé* 

-^ ''BX'i'lt I L'y d'untên d^uUtui» 
Dcspapia&l«v '■- .. - 

J)O.WLZN G., 

La lettre de ta rnere,,. Voici le douMt de ce qu'elle 
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t'écrîvoît alors $ regarde , AiworAy : c'est Victitatf 
<de ta sceur. Lis. 

ALWO ATITT. 

Ciçl ! Malheureux ! 

B L I T I L. 

Mqo cher oncle î „ , 

M. Wl Sï IHN. 

Comment! lerôis-tu un méchant homme , toî? 

Bl XTIL. , .. ; 
Si , par un aveu sincère àe mes fautes ,' j'en pouvoîi 
obtenir le pardon... 

A l W O R T H Y. 

Le pardon !..• $ors de ma présence. 
M. WlSTlRN. 

( 3lifil sort. ) 
Oui , laîsse-nout, méchant. Ah ! motbieul «îrétoii 

ton oncle î... ^ « . „ ^ 

Alwoiltht. 

Combien j'étois trompé! Mai» i'atte»t« le Ciel... • 

D O W L I N G. 

Point dç sermens. Répare ta conduite. 

M. WX STBft N. 

Oui , tu le dois i c'est mpn «»»•.• *t«a «^«' '**"** • 

Soptttï'. 
Ah! monperc! 

M.WXSTSIIN. 
Oh ! je me connois en gens. Quand je tous ai dît, 
mon vieil ami , que voas n'en aurie» Jamais que de la 
la satisfaction**. 



,o T O M J O N i S," ^ 

. A I. ^ R T H 7'. 

laîs-moi prompteBBçn^ venit Jones. " 

D o w 1. 1 N e. 
Je vous l*amcne. {U sort. > 



..SCENE X L 

ALWORTHY, M. ^èSfERN, SOPHIA^.HOÎÎORA. 

A L w o R T H y; • 
J *Ai peine i revenir du saisissement,.» 

M. W E s T ï R N. 

' Pourquoi tecontialndrc? Cacher sa joie, c'est se trahir 
soi-même. ' 

j ; S.OP H I B. . 

Quel changement heureux l . 

ALWORTHY. 

Aurdis4^ ^û pensei que Blifil ?... 

M. W H s Y I R M. 

Allons, qu*ilfl*on soit plus patlé : -cVst tin mauvais 
sujet ; ça ne se conm>h Ai en chiens ni en chevaux. VifC 
irion ami Joives î Comme nous allons chasser î c'est 
comme celui-là qu'il me falloit nn gendre : car rien 
n'est d(îrangé ; et puisqu'il at ton nevtù.«* 

•A t w o RTH Y. 

Et mon sitilli(jritlet.- •♦ 

.. . M» WlS Tl R-K. 

C'est comme je l'entends. 
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S C E N JE X IL 

DOWLING, JONBS, Icsjrkédins. 

D O W L I N.G. 

/1.LWORTHY , voici Jones. * 

w. IV BS T ï R w. ' ' '■''" 

Approche , approche ; à nous , à naui, 

J o N B s. 

nouccttieiit . Monsieur , point dd ivioleaicc ; respecte» 
monmalheur. . - ?: r:."' 

M. We $ T E R N. ' * " 
Eh ! non : tu ne sais pas i embr^tik-moi , mon ca- 
marade. 

• •.... ... ^ -Ai.woRriiY«>' 

Mon cher neveu .' 

J o N s s. 
Que me dite$-;vdUi ? . ' r : 

D o WL I N G. : 

Voici l'instant que je t'avois pMromk. 

J Q NX j. 

Moi ! votre neveu ? 

Alworthy. 
Oui ; crois-en mes regrets , m^ tendresse. 

r. M. W E s T B R K, 

tt poiir garant ^ prends la main de makile. 

J o N B s. 

Sophie »... Est-ce un songe, une iUusion?.». Dowling ! . ., 
( A M. Vfestern. ) Monsieur, que» .'.,. ( ^ AlworthY, ) Je 
vous appeUcrai mon oncle? 



7^ 



T O M JONES, 



SGENÎE DERNIÈRE- 

• Madame W ESTE R N , Usprkidens. i 

M. W 1 s T 1 R M. 

Bon î voici ma sœur : arrive», arrivcx, 
Madame W b s f ■ » H. 
Eh bien! mon frère, quel plan comptex-vous suivre 
dans cette affaire ML faurcomidéMt d'abord que l« 
personnes d'un certain état... 

M, W 1 s T » A N. 
Oh! vraiment, vraiment ! il y a bien d'autres nou- 
velles , que toute votée belle politique n*a pas su prévoir. 
Çommencex par embrasser Jones. 

Madame W i sti^m. 
Moi, Monsieur? 

M. W 1 s T s nu. 
Ih ! oui : c'est mon ami; c'est mon gcndr^j je lui 
donne ma fiUc. C'est un Summers j sa soeur, son pere.^ 
c'est lui... c'est que je suis enchanté. ^ 

Madame W i s t i R n. 
En vérité , depuis quinze jours , je ne conçois plus 
tien aux événenens. 

M. W 1 s If 1 R M, 

. Embrassex toujours. 

DOVLI N G. 

on développera ce» mystères. alwortht. 
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Alv.oi.tiiy. 

Ke perdons peint de tems : retournons au château ; 
^ue noccnfans soient unis dis ce iour. 

M. W s s T 1 R N. 

C'est bien dit ; retournons : il est de bonne heure ; 
mes chevaux sont frais. Parbleu i nous aurons le tems 
de chasser en route... J« parle que tu en meurs d'envie. 

AXVORTHY, 

Toi , Dowling » à qui je dois ma joie , sois certain... 

D ô VLIN6. 

Arrête : point de bienfaits ; j'ai fait ce qtte j*ai dû e 
roa récompense est dans mon caur. 



,4 T O M J O NES, 



VAUDEVILLE, 

TOM JOMIS. 

J E v<ras obtient , tous qui m*ëtes » chete ; 

Du -néant je passe au Sônheur. 
Dans mon ami , j'embrasse un second pete ; 

Un oncle dans mon bienfaiteur. 
Quels doux momens 1 Ah 1 ma chère Sophie • 

Chérissons à jamais ce jour i 
. C'est le plus beau de notre vie s 

C'est le triomphe de ramouc. 

So PH I 1. 

Un nouveau jour vient éclairer nton ame; 

Je puis te fixer sans rougir. . 
Le meilleur père approuve notre flamme ; 

Cher Amant , on va nous unir. 
In reprenant sa première innocence , 
Mon cœur , qui deviendra ton bien , 

Jouit aussi de sa constance > 

Et ton triomphe fait le mien. 

Alwortht. 

Dis ton berceau , je t'aimai comme un père ; 

On m'a contraint à te punir : 
J'en ai gémi ; mon coeur n'est point sévère : 

C'est un tourment que de haïr ; 
Mais cendre heuceux tous les objets qu'on aime , 
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In pUbirs changer learsdoolean ; 
Oui , c*ctt-là le bonheur saprênM : 
C'est le triomphe des bons coeurs. 

Madame W 1 s t a k m. 

De chaque Cour démêler les intrigues , 

Bien combiner leun intérêts : 
Quand il le faut, tramer de sourdes brigues , 

Dans son cœur voiler ses secreu : 
D*après ce pian , heureux qui négocie ; 

C'est un politique excellent : 

Ses efforts sont ceux du génies 

C'est le triomphe du talent. 
H oM o & a. 

Loin des garçons , fuyez , jeunes fillettes ; 

C'est ce que prône Une maman. 
De votre coeur suivez la voix secrette i 

C'est ce que des yeux dit l'amant. 
Qui croira-t-on ? celle qui nous obsède I 
^ Ncnni : le coeur s'ouvre au désir. 

L'amant paroit ; la raison cède 

C'est le triomphe du plaisir. 

M. W I s T I a N. 

Dès le matin , ma vive impatience 

Guide ma meute au sein des bois : 
Le tcms est frais , l'animal que je lancr 

Sort de l'eau , se rend liux abois. 
Tous mes amis partagent ma victoire ; 

Elle en est plus chère à mon co:ur : 
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J'entends le cor sonner ma gloire ; 
C'est le triomphetiu chasseur. 

SoTHXE, a» Public» 

Jone au malheut fut livré dès l^nfonce ; 

Mai^« enfin ».il toiiche au bonheur. 
Doit-H , Messieurs , dans le sela de la France , 

Craindre toujours votre rigueur ?.... 
Que vos bontds soient enfin son partage ; 

Et , s'ilidpond à vos desksi^ 

Assurez par votre suffrage - . 

fit son tt^omphe et vos plaisirs i 
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JfTuj'ùiue' de' Pliilidûr . 




4h! ma tante, ^e voasprie, 
couroruiettantde bienfaits, en vo - . 

i|iii'ii niiii II l'i^ii 

tj'e:*reinjec^nfi-'^ etntentrûU'. 



- bleet mtssêcretF' RassureiCvatreSophie, 




rassit rex vu -Ire Sc-phie / et dans son 




a ' ' me atten-dri- - e parteic < 




twiteje vcitsvrie , courcnne^CtcmtJehteii - 



I faih . erv va -ire/ ^em^e^ ccnpj^e^ 




vif'lre:,\£o-ph2re/, ra^j'u^reiCVûtr&J'c'. 




/mi^e , ééJa/w son/ (v - me at-tcii': 




- drv ' ^t par U^ lu c<il- - - m&eàuv 



vaây, le calme et liV vaLc, le calmtetlivpaix. 




c4fr ? J'ûxo' ai-m£r la heT- 10 Sû-i 




•ffhir e , le' pliuf rcL-re/ tienJ^ail 
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J'entends le cor sonner ma gloire i 
C'est le criomphefiu chasseur. 

%ov n ï % , ai* Public» 

Jone au mtlheat fut IWré dès I^enfftce; 

Mai^ » fiofio ,.il touche au bonheur. 
Doit-H , Messieurs , dans le sein de la Ecance , 

Craindre toujours votre rigueur ?.... • « 
Que vos bontds soient enfin son partage { 

Et , 4*il répond à voj désirs,^ • • 

Assurez par votre suffcage . • 

fit son triomphe et vos plaisirs i 
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AIRS DE TOM^fONES 

JfTu^ri^ue^ de- P/iilidûr . 




courcnneiCtani'de bienfaits, en vo - 




h^e semje c^nfC-'T el nicn irûit -. 




- hUetniAS'secretf' RassureiùvûtreSop/ue, 




rassit rex vu -Ire So-rfu e ; elJanssM- 




a ' ' me at/en-Jrù' - e Duriez < 




twiieje vcitsvrU , cûurcnm^ctantJel 




%m f i l TtufV^ 

I .'phir&,' et iLm^ son/ a^me^attmarie' \ 

d\ . 3- * ^.- \ k. rr^i m M. J 




- tre Su 'vhve , rcw-sureac 'vo - ire-Sû -. 
i . - /'vii^^ / ^danssoTv Oy me at-tcrv-: 



i//^ 




- ^*<' - ^/ porte^le^ cal- - - m&eàlà/ 



raîx>, u calme^etliVPcdx^, U calmtetlo'Vaix^ 




- rany^ cï moftcûettrffeut-il^'oa/orirt 




f ? Jû^e^ ai-mer ùt hef- le^ Su - > 




-vfu^r e^ ,1» vLls r(V-rey hùn^ait 




ctœxs^^^jeLauilr tfemiUnt avûir cAûi-. 




\ 



• le cœuretUryA 
Ajnx^^auervnu^bra^je presse, de mûit. " 




<fort "VOIS léL rt^iuur; hernieU aae 




. Tno/irtS'àcj' - %re, lai mû nient s ev. 
en. ton c^ur . JuUtesée ici Incnmar: rar 




' TnaiiPmafûl-bUjeums - j'e-,^atnals'ma 

r.r"-" ' [irr"r ^ ^ 

.J^ûi-ble j eu -nés -se, na me -ri^- 



' èc' son malheur,, son malheur. 



AUDEYILLE DE TOM JON1E S 

J[fasùfuey de' Pliî/ùior . 




Je n?oiuf ûbjtienf.vûus' fulnulef^rù 



che - re; dit rie^-antje passer awboiv- 




•/ieui\ dans mon amij'emhra^se un second 



pe-rc; iffvonctt dans fnow hie/vfaiUur. 



fue/s doux^ ntûnunstaJi !ma c/ù-re So - 




jour, c 'est le puis beau de notre vi'e; 




ŒUVRES 

D E 

B A U R A N S. 




A PARIS, 

Au Buieau de la Petite Bibliothèque àa Thitt- 
tic» > lue des Monlins , butte S. Roch, a". 1 1 . 
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VIE 
DE BAURANS. 



•N. . , Baurans naquit, à Touiouse, en 171 o, 
d'une famille commerçante et honnête. Son 
père se distingua plus par une probité sévère » 
que par son habileté à faire valoir les avantages 
du commerce , pour lequel il avoit cependant 
des vues fort étendues et beaucoup d'aptitude $ 
mais il se contentoit de trouver dans son indus- 
trie et dans un patrimoine borné les moyens d'é- 
lever ses enfans. Il en avoit plusieurs ; et , parmi 
eux , ce fut celui qui nous occupe , qui donna le 
plus d'espérances. Il étoit doué d'un caractère 
doux et sensible , et il fit appercevoir , de très- 
bonne heure , une grande pénétration et legermt 
d'un goût actif pour les Arts j mais son pcre le 
destinant au Barreau , le devoir l'emporta sur la 
nature : il crut les vues paternelles meilleures et 
plus sages que les siennes j il sut s'y plier , et se 

Aij 
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livra à Vétvkàedts Loîz. Dès-lors , la Poésie et 
la Musique , peut lesquelles il se sentoit la plus 
forte inclination , ne l'occupèrent plus que 
comme des amusemens. Il safoit que ces Arts 
ne plaisent que paKe qu'ils peignent ou expri- 
ment les diverses impressions qui afiPectent notre 
ame , ou les objets qui frappent nos sens. Il 
remonta à la source de tous les Arts : il étudia la 
Nature , et fit de rapides progrès dans la Phy- 
sique. Nous avons de lui un Essai sur rElcctrî- 
citc. II prouve combien Baurans aurolt pu 
s'illustrer dans les Sciences, s'il s'étoit partica« 
lierement adonné à elles. Mais ces délassemens 
l'aidoient seulement à supporter plus facilement 
le fardeau de ses occupations {ournalieres. 

Malgré son peu de penchant pour la Jurispru- 
dence , Baurans s'étoit acquis une parfaite con* 
noîssance des Loix i mais lorsqu'il fut question 
de faire les premiers pas dans une carrière oà 
tout autre , avec bien moins de savoir et de ta- 
lent que lui , se seroit fait une grande réputa- 
tion , il se défia de ses forces , et ne put jamais 
parvenir à vaincre sa timidité. Pour ne pas dé- 
plaire à "sa famille , en renonçant même , dès- 
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lors» entièrement au Barreau, il se borna à Texer- 
cice d'une Charge de Substitut du Procuretir-Gé- 
ncral au Parlement de Toulouse f et il en remplit 
les fonctions avec zèle , tant qu'il n'eut qu'à 
donner ses conclusions par écrit. Enfin, espé- 
rant de pouvoir paroitre plus facilement sur un 
théâtre ou il seroit moins connu, il vint à Paris , 
dans le dessein de se faire recevoir Avocat au 
Conseil. Mais il n'avoit pas prévu que son peu 
de fortune ne lui suffiroit pas. La perte de son 
pcre , dont il n'hérita que les vertus , ne put que 
lui rendre plus difficile encore le séjour de Paris. 
Bientôt pour s'y soutenir , il fut obligé de cher^ 
cher en lui-même quelques nouveaux moyens. Il 
avoir reçu une excellente éducation , tt il crut 
pouvoir se charger de présider à celle de quel- 
qu'enfant de bonne famille. M. de Gilly ^ Direc' 
teur de la Compagnie des Indes , lui donna un 
de ses fils i mais la mort vint bientôt le lui en^ 
lever , et il se trouva replongé dans le malheur , 
presqu'à l'instant où il en avoit été tiré. M. de 
la Porte , Conseiller d'Etat , connoissoit Bau- 
RANS , savoit l'apprécier et l'estimer. Sa situa- 
tion lui inspira le plus vif intérêt j et , pour avoif 

A iij 
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le droit de lui être utile , sans le faire rougir , il 
loi confia M. son fils , aujourd'hui chargé de 
Tadministràtion de l'une de nos Provinces , le 
pria de l'accompagner au Collège de Lonis-le- 
Grand , pour veiller sur ses mœurs et diriges 
seulement ses études » et lui fit une pension via- 
gère de douze cents livres. Dans cette retraite , 
il restoit à Baurans beaucoup de loisir qu'il 
put consacrer à ses premiers go4ts , et il cessa 
enfin de combattre vainement son invincible 
penchant pour les Arts. 

C'étoit précisément le moment oïl celui qu'il 
idolâtroit le plus , excitoit de vif^ débats parmi 
nous. Ramçau avoit opéré une révolution dans 
notre Musique. Son harmonie brillante lui fâi- 
soit un nombre de partisans. La prévention en 
Êivcur de l'ancienne monotonie ^'atfbiblissoit un 
peu. Mais il n'y avoit encore que quelques vrais 
connoisseurs qui voulussent convenir de la supé- 
riorité de l'Italie sur la France pour la Musique , 
et le préjugé régnoit toujours sur le gros de la 
Nation* Baurans entreprit de le détruire en- 
tièrement. L'éloquent Citoyen de Genève avoit 
tenté de nous persuader que notre Musique n'en 
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méiitoit pas le nom» que notte langue n'y étoit 
nullement propre , et que ce qui nous pUisoÂt ne 
devoit point nous plaire. Des argumens' si txan* 
chans révoltèrent les esprits prévenus i et ceux 
mêmes qu'ils guérirent de leur erreur , se plai- 
gnoient encore d'avoir été guéris* Baurans s'y 
prit autrement pour réussir. Il atiaquales opinii* 
U€S pax le sentiment » en choisissant un dca 
chef-d'œuvres de la Musique Italienne , Lu Strvd 
Padrona , du célèbre Pergoleze , et en adaptant à 
cette sublime Musique àcs paroles Françoises. Il 
n'osa d'abord communiquer ce travail qu'à quel* 
ques-uns de ses amis s mais l'excellente Actrice » 
Madame Favart , qui fut » dans la suite , si long- 
tems applaudie en jouant cette Pièce» le força de 
lui faire part de son Ouvrage , l'encouragea à 
le continuer , et lui répondit du succès. Il fut 
complet ; le Public courut en foule entendre des 
chants si délicieux. Le nombre inoui de repré« 
sentations qu'eut cette charmante Pièce , l'éclat 
Ivec lequel elle se soutint , fixèrent enfin l'épo- 
que d'une grande révolution dans notre Musique. 
£n dépit du préjugé , les airs de Pergoleze furent 
chantés à la Cour et à la Ville; et si quelque 
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chose a jamais dà nous faite ctotre au délice 4et 
Abdëiitts , aptes la teptésenutioii de TAndio- 
maque d'Eiifipide , c'est l'enthousiasme qui s'em- 
pâta des Ftançois poui la Musique de la Seiyante 
Maittessc. 

Baurans fit encote un second Essai dans ce 
gence ; ce fut son Maitie de Musique. Un double 
succès coutonna son entteptise $ et il eut même 
la gloiie d'étte suivi pat plusieurs Auteuts , qui 
xéussitent piesque tous. 

Baurans jouissoit modestement de son 
triomphe. Il savoit bien qu'il en devoit la plus 
grande partie à Pecgoleze i mais ce qui lui appar* 
tenoit à lui seul » c'étoit l'honneur d'avoir délivré 
sa Flétrie d'un préjugé qui tenoit à de si an- 
ciennes et de si profondes racines , en osant , le 
premier , faire aimer une Musique , que , fus- 
ques-là, l'on avoit proscrite, parce qu'on neja 
connoissoit pas. 

Baurans n'auroît pas bomé-là le désir qu'il 
avoit de redresser le goût de son siècle , sur les 
productions Dramatiques. Il avoit aussi des vues 
sur le Théâtre François. Nous savons qu'il fit des 
changemens avantageux aui Ménechmes de 
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Reçnard. Blessé du caractère du Chevalier» 
Baurans voulolt en supp«tner tout Todieux , 
et faire fouer les deux frères par le icdme Ac« 
teur. La scène de la confrontation ne pouVoit 
plus avoir lieu i mais BauR ANS y suppléoit , en 
faisant généreusement renoncer l'aîné à Isabelle, 
qu'il apprend aimer le Chevalier , et en épou* 
sant Araminte , de laquelle il sait être aimé. 

Au plus beau moment de sa vie , dans le temt 
de SCS succès , Baurans fut surpris d'une at- 
ttque d'apoplexie. Il s'en retira i mais il eurk 
chagrin de lui voir succéder une paralysie qui af- 
fecta la moitié de son corps le reste de ses fours. 
U avoit long-tems soutfert des coups de la For- 
tune j et lorsqu'il commençoit à respirer et à 
goûter le fruit de ses travaux , il fallut qu'il se 
préparât à y renoncer pour toujours i enfin , ï 
cesser de vivre. Avant ce commun terme de tous 
nos soins et de tous nos désirs , il se sentit tour- 
menté de celui de revoir le lieu de sa naissance » 
et de mêler ses cendres à celles de ses pères. 

MM. de la Porte le virent partir avecfcine. Il 
étoit devenu leur meilleur ami : ih le regrettè- 
rent et le regrettent encore sinceiement. M. de 
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la Porte le pece a conseivë toutes le« lettres que 
Baurans lui a édites. C'est un Recueil d'au- 
tant plus précieaz » qu'il lenferme de uès-sages 
principes d'éducation , et il fah également hon- 
neur à son cœur et à* son esprit. Son tzavail sur 
les Ménechmes est entre les mains de M. de la 
Porte le Bis» 

Bau&ans se transporta à Tonloose , où il 
fut reçu par ses parens et par quelques amis , que 
la douceur et la simplicité de ses mœurs , la fran- 
chise dt la bonté de son caraetere avoient toujours 
su h» consenrer » malgré Téloigiiement 5 et il 
jBOO^ut » aâ milieu d'eux , dans les premiers jours 
-d'Avril de Pannée 17^4 > âgé d^envlron cin- 
qaante'.quatre ans. 

C^oiisîdéré seulement par ses ^oûts Dramati- 
ques , ces quatres* vers pourroient être écrits sur 
sa Tombai t 

Amateur éclairé des Muses d'Ausonîe, 

•plaidant en leur faveur , Baurahs, pour argumetis » 

Sut nous faire écouter leurs sublimes accens ; 

It , s^dt son triomphe , abaïUonoa là vie. 



^ 
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MÊLÉE D'ARIETTES , PARODIÉES 

D B 

LA SERVA PADRONA, 

INTERMEDE ITALIEN, 
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A MADEMOISELLE 
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A PARIS, 

Aa Bureau de la Petite Bibliothèque des Théâ- 
tres, lue des Moulins , butte S. Roch , n*'. 1 1 . 
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A MADEMOISELLE 
F A V A R T. 



Wature , un jour , épousa TAtt , 
De leurs Amours na'quit Favart , 
Qui semble tenir de sa Mère 
Tout ce qu'elle doit à son Fcie. 



ail 
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SUJET 
DE LA SERVANTE MAITRESSE. 



X AKDOLFE a pris pour Serrante une jeune et 
jolie fille , nommée Zerbine ; mais sa. beauté 
lui donne des prétentions à devenir l'épouse de 
son Maitre , et il ne peut plus s'en faire servis, 
Pandolfe l'appelle , pour avoir du chocolat qu'il 
lui a demandé : elle répond qu'elle n'a pas eu le 
tetns de le faire. Pandolfe est fort mécontent i 
il veut sortir : Zerbine s'y oppose» et il faut qu'il 
se soumette. Cependant, il dit qu'il va bientôt se 
marier , et qu'alors , ayant une Maîtresse , Zer- 
bine sera obligée de suivre ses volontés. Zerbine 
déclare qu'elle va se marier aussi s elle trans-. 
forme Scapîn , valet de Pandolfe , en un Cava- 
lier , et le fait passer pour son époux futur. Sca- 
(in , sous son déguisement , fait tant d'extrava- 
gances devant Pandolfe i il lui paroît si bourru » 
qu'il ne peut consentit à le voir posséder Zer- 



W SUJET DE LA SERVANTE , &c, 
bine/Pandoife l'aime véritablement; et» ▼OO' 
iant, enfin, la soustraire au prétendu malhcox 
qui la menace , il se détermine à l'épouser lui- 
même. Scapin se fait xeconnoître , et son Maine 
lui pardonne une ruse qui fait son bonheuc et 
celui de Zcibinc, 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LA SERVANTE MAITRESSE. 



l^ITTE Pièce est une traduction de la Serva Ta" 
drona , du célèbre Fergoleze. Bauuuis a con- 
iservé la Mttsi<}ue de ce sublime Compositeur » 
.auquel Tltalie a domié le titre de divin » et qui a 
4té confirmé par toutes les Nations. L'introduc- 
4ion de la Musique Italienne » par les Bouffons , 
avoir alarmé les partisans exclusifs de la Musique 
Françoise $ et ils avoient eu assez d'influence 
pour empêcher que Ton ne goûtât la Serva Pa^ 
drona , qui fut représentée , en Italien , à la Co« 
médie Italienne , en 1 74^ , et à l'Opéra , en 1 7 j 1 . 
Dès que Baurans en eut traduit les paroles , 
son succès ne fut plus douteux. Elle attira tout 
Paris y et eut cent cinquante représentations de 
suite. Cette savante Musique , que Ton ne 
sauroit trop admirer , réunit , en^n ^ tous les 
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suffrages. Mademoiselle Fayait porta le rôle ie 
Zerbine au plits liant degré de p«r£ectioa que Toi 
puisse désirer dans ce genre» et Rochârd ^utgé' 
néralement dans celui de Pandolfc. Son chaiit 
qui» jusques-là» avoit souvent mérité le reprodie 
d'a^ectation , fut trouvé plus naturel ; on 
jugea que c'étoit à Tcxécution de la Musique 
Italienne , qu'il étoit redevable de ce petfcctioA* 
nement de son talent. 

On peut regarder le succès 4e la Servante Mai- 
tresse , comme l'une des premtetes époques du 
changement qui s'est fait dans notî« Musique, 
et dont le Public impartial , et qui stât bkn en- 
tendre les intérêts de ses plaisirs » teésenit^xh 
Jouxd'httî , tous les avantages. 
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PERSONNAGES. 

PANDOLFl, Vieillard* . 

ZfiRBIN£,sa Servante. 

S C A P t N , son Valet , Personnage muet» 



la Scem csi dam la maison di Pandç^fi^ 



LA SERVANTE 

MAITRESSE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER- 



SCENE PREMIERE. 

P A N D O L F B /m/ » Anu devant. »nepétitt table. 

AIR. 

LoMG-TiMt attendre» 
Sans Toir venir s 
Au lit s'étendre « 
Ne point dormir ; 
Grand* peine prendre « 
Sans parvenir , 
S«fit trois sujets d'aller se pendre. 

C'est aussi se moquer des genst ■ 

VoiU trois heures que j'attends 
Que ma Servante enfin m'apporte 
Mon chocolat \ elle n'a pas le tcms. 

AiJ 
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Cependant i( faut que {e sorte t 
Elle me dira : que mMmporte î 
Oh ! c'en est trop , je suis tropi>on : 
Mais je vais prendre un autre ton.,.. 
Zetbine ! Xerbiae j. . . 
Peste de la coquine ! 

Zerbine ! Zerbine !• • • 
Je m*égosille en vain » 
Elle viendra demain. 

( // ft retoitmtt f^ il étppetfott Scâpin qui est entré sens 

mot dire » t^ qui se tient tranquillement derrière lui, ) 

r "aïs toi, que fMc-tu U planté comme une borne f 
Euh i... Quoi !... Tu ne dis mot l 
Faadra-t>il aussi , maftre sot , 
Qtt*à tes oreilles je corne ? 
Eh ! va donc , va donc , tôt , 
Va voir ce qui l'eQipêche : 
Romps-toi le cou , s*il le faut ; 
JDis-lui qu'elle se dép^he. 
( 1/ le pousse dehors pût les épaules. ) 

RikciTATIF ACCOMPAGNA, 

Voili , pourtant , voilà comment 

On fait soi-mfme son tourment ! 
Je trouve cette enfant qui me paroît gentille* 

Je la demande à sa famille ; 
On me la donne , et depuis ce momeitt» 

Je l'élevé comme ma fille ; 

Que m'en revient- il à présenta 
Mes bontés l'ont tendue à tel point insolente» 



COMEDIE. î 

Capricieuse , impertinente , 

Qu'il faut , atant qu'il soit long-tems » 

S'attendre enfin que la Serrante 

Sera la Maîtresse céans. 

Oh J tout ceci m'impatiente î 

SCENE II. 

PANDOLFE, ZERBINB, SCAfIN. 

( Zerbine entrt tn disputent dvec Scapin* ) 

ZiRBXNl, À Scdpin. 

AIR. 

le H bien ! finiras-tuf de«x fois* trois fois , 
le n'en ai pas le tems ; cela te doit soflire. 

FandolfI) â part. 
Von bien 1 s 

Z B R B I N X. 

Combien de fois faut-il te le redire! 
Si ton Maître est pressé , faut-il que je le sois ? 

Panoolpi, à part» 
A merveille ! 

^ZbR B XN B. 

finis, Scapin , si tu m'en croîs; 
Ma patience enfin se lasse^ 
Si tu !a réduis aux abois , 
leTaii faire pleuvoir vingt soul&cts sur ta face. 

AUj 

\ 
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Tu n'en tiens compte } il faut donc , je le vois, 

loindre l'cfï«tàla menace. 

( ElU $$ mtt e» devoir de souffleter Scspi» $. Psndolfe 

l'arrête, ) 

Pamdolvi. 

Que pt^tends-tu , Zerbinc } hola ! 

ZSRB I H 1. 

Vous l'alln voir» 
Je vais à ce faquin apprendre son devoir. 
Pandolfi. 
Comment ! coquine , en ma présence » 
Devant ton Maître , une telle insolence f 
Z I a B I N I. 
II faudra donc à votre avis » 
Parce que je suis la Servante « 
Qu'impunément on me tourmente» 
On m'excède, on m'impatiente y 
Qu'on n'ait pour moi que du mépris t 
' Non , Monsieur , chacun vaut son prix* 
Je veux qu'en ce logis tout le monde s'empresse*. 
Ait pour moi des égards , qu'ils me regardent tous » 
Comme si j'étois la Maîtresse , 
Archi-Maîtrcsse, entcndez^vous ? 

Pandolii. 
Fort bien ! Sachons donc de Madame 
Ce qui peut la mettre en courroux. 

Z s R B I N s. 

Cet impertinent qui vient... 

VAVDOl.It, 

Ah ! tout doux ! 



C O M E D I E. 7 

Il ne mécitt point de blâme: 
C'est de ma part. 

Z I K B I N I. 

Avec de si sottes façons » 
Qui se donne les airs de faire des leçons i 
Mais... il le paîra ^ur mon ame. 
Pakdols !• 
C'est de ma part, te dis-je. 

Z E R B I N t. 

Eh ! pourquoi ! s*il tous piaf») 

P-A N D o L V B. 

Pourquoi mon chocolat n*est-il pas encor fait f 

Z E R B I K B. 

Monsieur , point de collsre : 
Assurément , quoi que vous en disiez « 
Je nMrai pas à présent vous en faire. 

Pandolfb. 
11 faiit donc ?. . . 

Z s R B X N r. 

Il faut donc que vous vous en passiei* 
Panoolfi, i Scapin. 
Maintenant que j*ai bu ma tasse , 
Dis-moi , Scapin : gr;md bien vous fasse. 
( Scapi» rif» l 

Z E R B I M B. 

De quoi rit ce nigaud i 

Pandolpb. 

Oh ! qu'il a bien raison l 
Il rit de ma sottise ; elle est complettc* 
Je me laisse menex ici comme un oison » 
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Par une insolente Soubrette. 
Mais c*est aussi , c'est trop en abuser. 
Il faut enfin se raviser. 

A I R. 

Sans fin , sans cesse , 
Nouveau procès; 
' £t si , et mais, 
Bt oui, et non. 
Tout sur ce ton ,. 
Jamais , jamais , au grand jamais , 
On n*est en paix. 

( A Scapin, ) 
Mais que t*en semble à toi I 
Dois-je en crever, moi ) 
Non , par ma foi ! 

Un jour viendra 
Qu'on se plaindra , 
Qu'on gémira , 
Quand on sera 
Dans la détresse ; 
On maudira 
Son triste sort ; 
On sentira 
Qu'on avolt tort. 

( A Scapin, ) 
Qu'en pcnses-tu ? n'cst-il pas vrai ? 
Hai ? 
Dis , toi ? 



COMEDIE. 

Quoi? 
Oui ? oui , tm mkSoii • 

Sans fin , stns cesse , 9cc, 

X I » B I N s. 

Bnfin , pour Touloir trop bien faire , 
AQptès de TOUS je me fais une affaire. 

P A N D O L F E. 

La pturre fille ! ( ^ Scapin. ) Tu l'entends \ . 

Z s R B I N t. 
Vous payez U d'un beau salaire 
Tous les soins que de vous je prends ! 
Des duretés » des mauvais compUmcns^» 
Voilà de vos remercfmens. 
Pan DO I.1» 
Oh ! ceU ii*est pas bien. 

Zs RB IN s. 

Joignez-y l'ironie » 
pour £iire mieux. 

Pandoltb. 
En effet , y ai grand tort. 
Il ne faut pas que je le nie. 

Z E B B I N B. 

Allez I vous devriez avoir quelque remord» 
De me ttaiter ainsi. 

Pandolpb. 
J'en demeure d'accord» 

Z B B B X N B. 

Allons , poussez la raillerie i 
Bile est tout-à-fait de saison » 
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Et ce ton de pUiuntcrie 
Vous sied , on ne peut mieux. 

Pandolfb. 
^ ' Je quitte U partie j 

Car elle aura toujours mîson. 
Scapin , va me chercher ma canne et mon épée. 
Je. veux sortir. ( Stdpim S9rt» ) 

Z B a B I M 1. 
Oh l la bonne équipée ! 
n ne raanquoJt plus que ce trait. 
Voyez un peu la belle idée > 
T>e sortir à l'heure qu'il est l 
Et puis c'est moi qui manque de cervelle ! 
Pandolvb. 
Mais dites-moi donc , s'il vousplatt i 
De quoi diable Madame ici se m£le-t«eUe 2 
Je veux sortir. ' 

Z B a b I N B. 
Vous ne sortirex pu ; 
Et si vous m'obstlnez , je m'en vaic de ce pas 
ïfrmeriapocte à clef. 

Pah» olvb. 

Je doute si je veille. 
Tut-il jamais insolence pareille i 

^ Z B R B I M B. 

Oh bien î criez , pestez , sachez qu'il n*en sera 
Mi plus ni moins que ce qu'il me plaira. 

J*AllDOLPE. 

Scapin > je l'avouerai , cela me passe ; 
Je ne m'attendois pas à cet excès d'audace. 



C O M S D I E. >ii 

D*étonnetnent... tous mes sens stupéfaits.., 
Povr avoir trop à dire... je me tais, 

XiRBiHi, It rtgêrddnP maligntmewÈ mm/ U »tK* 
AIR. 

Eh ! mais ne fait-il pas, la mine i 

{ Il fait un ftste d'impatience. ) 
Comment ! je crois qu'il se fnutine i 
Eh i bon , eh ! bon , 
C'est que Monsieur badine. 
Je veux que sans caprice. 
Sans murmurer , on obéisse. 
( // veuf parler \ elle lui imp9se silence. ) 
Paix donc, paix donci 
Zerbine le veut ainsi : 
Elle est Mattresse ici. 
Que tout ceci finisse , 
Ou j'en ferai justice ; 
Je veux que sana caprice » 
Ici l'on obéisse. 
Paix donc, paix donc; qu'en ob^istc i 
Zerbine le veut aimi i 
Elle est Maîtresse ici. 
Monsieur , me fals-je entendre attex } 
Me fais-je entendre i 
Vous pouvez me comprendre i < 

Vous avez dû l'apprendre > 
Depuis dix ans passés , ^^ 

Que vous me coimoissca* 

Ih \ mais , &c. 
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Pamoolfs, â Scaptn. 
Scapin, va maintenant tout remettre à sa place ; 
. Car de loràr |e n'aurai pas l'audace » 
puisque Madame le défend. 

XSK B I N I. 

C'est le parti le plus prudcRt. 

( ^^ Scapin , qui hésite. ) 

Uk bien ! quoi , qu'est-ce qui t'arrête ? 
U faut tout remporter... oui... n'as-tu pas compris? 

Que veut dire cet air surpris > 
It ces yeux elFarés qui roulent dans ta tdte ? 

PAlIDOLJPl»i ScSfiu» 

Oui , sois émerveillé de me trouver si bètct 
Donne-moi tous les noms qu'invente le mépris; 
Donne-moi des soufflets ,.ma )oue est toute prête. 
Je consens même à t'en payer le prix. 

* Z X m • z N I. 

Quelle boutade extravagante ! 
T pensez-Tons i 

Pamdolvx. 
Eh ! va-t-en , insolente .' 
Je n'y puis plus tenir ; il faut absolument 

Me délivrer de ce tourment... 
Scapin , va de ce pas me cherclier une femme. 

Fût-elle un monstre , une guenon , 
Qu'elle vienne à coup sûr, je ne dirai pas : non. 
L'hymen n'efraye plus mon ame. 
C'est un secours que je réclame , 
Pour me sauver de ce démon. 
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Z 1 R B I N B. 

Monàeiir vent donc titer enfin éa mariage î 

Oh ! pour le coMp , je suis de son a?is. 
Ce dessein me pliît fort , )'y donne mon stt£&ast, 

Panoolfs. 
Madame approuve donc i 

Z I R B I K B. 

On ne peut davantage» 
Pandol¥b. 
De si sages conseils doivent être suivis ; 
Je promets bien d'en faire usage. 

Z s B B I tf B. 

le Tespere. 

Pamdolfk. 

Et cela , pas plus tard que demain. 
Oui » dis demain , sans faute » je m*engag«« 

Zl BBIN E. 

Et c'est à moi ^ue tous donnez la main} 
PANDOLFa,en c$ltre, 
O l'impudence extrême ! 

Atoi! 

Z 1 B B X N B , froidemiit, 

A moi. 

Pavdolfb* 

Toi , coquine i 

Z s R B I M s. 

. ■ k moi-mdme. 
Pandolfi. 
le ne sais qui me tient. . .oser prendre ce ton J 

Mais» comment ! pour qui me prend-on } 
B 
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Z 1 ira I N z. 

Pour un objet dîgne de plaire , 
k qui je veux donner ma fol. 
Vous ivtrt beau dire et beau faire , 
Vous n'en aurei jamais d'autre que moL 

DUO, EN DIALOGU 

Z 1 & B i N I. 

Je devine , 

A ces yeux , i cette miiic , 

Fihe, 

Lutine , 

f Assassine » 

Vous avex beau dire : non; 

Bon,boih! 
Vos yeux me disent que «î , 
St je veux le croire ainsi. 

P A N D G L V X. 

Ma divine , 
Vous vous trompez à ma mine t 

Tris-fort. 
Prenez un peu moins Tessor. 
Mes yeux avec moi , d'accord* 
Vous diront : vous avez tort. 
Zerbi N B. 
Mais , comment ? mais pourquoi i 
le suis jolie ; 
Mais ttds-jcAie , ' 
Douce, polie. 
Voulez-Yous de l'agc^mçtit yde h-finesse , 
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De bons airs , de tpute espèce , 
Gentillesse > 

Noblesse i 
Regardezrfnoi, 
^ANDOLÏI^i ^rf • 

Sur mon ame , elle me tente : 

Elle est charjnantc ! 

ZERBiNi»a part. 
Fout le coup il devient tendre. 

Il faut se rendre. 

Pando Lfl. 
Ah ! laisse-noi 1 

Z E K m X N I. 
Il faut me prendre. 
Pakoolfi. 
To rSves » le croî. 

Z B R B X N I. 

Tu veux , en vain > t*en défendre { 
Il faut que ta soi^ à tpoi. 



O peine extrême ! 
Je suis, ma foi i 
Tout hors de moi 1 



X B B BIMl. 

Je t*aime , 
Je suis à toi i 
Soif donc à moi 

Z s R B I H B. 

Je devine } 
Oui , à cette mine. 

Pandolvi. 
Ma divine. 
Il n*cn est rien. 
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XER B INI. 

J 'entends bien : 

Non , mi^on , 
Vous avex beaa dire : non i 
MaU ce n'est pas tout de bon* 
Pandolfi. 

C'est tout de bon. 

\ ZlItBINI. 

Mais , comment ? mais , poutqut^ f 
Je suis jolie ; 
Mais très-jolie : 
Au plus jolie. 
pANDoLpi,i patt. 
En ferois-je lar folie ? 

X E R B I N 1 » i part, 
II en tient, jelevoi. 

( A Pandotft. y 
Rien n'eflfàce 

Ma grâce ; 
Regardez-moi. 
PikNDOLFi, i fart* 
Pour cela. 
Je pense que j'en' tiçns-U. 

( // met Umain sur son tmwr* ) 
La, ralla. 
La raila , râla , ralla. 

X 1 & B I N 1* 

Il faut se rendre. 

PANDOLfl. 

Ah ! laisse-moi 1 
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Z B K B I M «. 

Il £iut méprendre. 

PANDOtVI. 

Ta rêves , je croi. 
Zbbbzmb. I Panpolvi. 

Reçois mon cœur etma foLlNon s je ne veux pu de toL 

Z I B B I N B. 

Ta seras donc â moi ? 

Pandolfb. 
le ne veux pas de toi. 
Zbbbini. j Panoolpi, Jkpârt, 
Si, si , tu seras à moi. | Ab ! je suis tout Iiors de moK 
Pandolfb, fêuj^urs i* parf. 
Pour cela , 
Je pense que j'en tiens-iâ î 

Z E R B X M B« 

Je suis jolie ; 
Mais très-jolie : 
Au plus jolie* 
Pandolfb. 
Laralla, la ralla. 

/ Z B R B I N B. 

Rien n'eSace 
Cette grâce. 
Pandolfb, â part. 
Quelle peine l 
Quelle gêne i 

Z £ R B I N B , Ipdrt. 

-lien tient, je le vol. 

Bi?| 
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Z s K B I N 1. 



Pamdolfi. 



Tiens , mon roi , 
Reçois mon coeué et ma foi. 

Z ■ R B I N 1. 

A toi seul j'en fais don. 
Pandolfb. 
Je n'en veux pas ; non , non. 

Z ^ R B X N 1. 

Bon, bon! 
Pamdolfi. 
. Non , non. 



Laisse-mol ; i 

Non ; je ne veux pas de tel 



Z 1 R B X H £• 

Je t'aime , 
Je suis à toi ; 
Sois donc à moi. 



Pavd OLFl, ipart. 

O peine extrême ! 
Je suis, ma foi ! 
Tout hors de moi i 



Fin du premier ASté 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

Z E R B I N B , setUe. 

A I R. 

V o w » gentillet 
Jeunes filles , 
Aux vieillards qui tendex vos filets , 
Qui cherchez des maris beaux ou laids, 
Apprenez , retenez bien mes secrets i 
Vous allez voir comme je fais. 
Tour-à-tour avec adresse , 
Je menace , je caresse; 
Quelque tems 
le me défends; 
Mais enfin je ma rends* 



LA SERVANTE MAITRESSE, 



SCENE II. 

ZERBINE.SCAPIN, dégi*isé tn CâpUéiini. 

X 1 R 9 I M I. 

JL E voilà très-bien déguisé: 
Pandolfe y icra pris i coup sûr , et , peut-être , 

Plus fin que lui s'y vcrroit abusé. 
Scapin , c'est maintenant qu'il faut faire paroîtro 
Ton xele «t ton esprit , et ne rien négliger 
Pour faite en mes filets tomber notre vieux maître s 
Et tu verras alors si je sais reconnoître 

Les soins qu'on prend de m'obligcr. 
Dans ce réduit obscur cependant va te mettre , 

Cache-toi U quelques instanst 
Je t'en ferai sortir quand il en sera tems. 
( B//e U fait entrer dans nn cabinet , puis elle cbdwti 
l'air suivant» } 

AI R. 
Charmant espoir qui nous enchante , 
Rends enfin mon ame contente l 

Calme l'attente ; 

Impatiente 

Qui me tourmente. 
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SCENE III. 

ZÊRBINE.PANDOLFB, Habillé pour sortir. 
ZiRBiNi.J part* 

Ir AHDOLf 1 vient , feignons. 

Pandoltb, ait fend dié Thidttt, 

Ab ! ▼eiii ^lonc Madame ! 
Taisons notre deToir pour éviter te blime. 

{A :frrhine y en affectant durespeet.} 
. Sans trop oser , pourrois-je me flatter 
Que Madame à la fin permette que je sorte l 

X E R B I N E. 

Ih ! Monsieur , finissons de railler delà sorte: 
Il n*est plus tems pour moi de plaisanter ; 
Je vais cesser enfin de vous déplaire. 

PAlTDOLFa. 

Oh ! pour cela je Tespere. 

Z B R B I N Br 

Dans ^u l'hymen vous range sous sa 1<^ i 
P A N t» o L V B. 
Il est vrai , j'en ai la pensée ; 
Mais ne te flatte pas que ce soit avec toL 

Z B R B I N B. 

le me connois , Monsieur , et suis un peu sensée s 

Un tel espoir ne m*a jamais bercée ; 
Il pour preuve qu'ici je dis la vérité , 

C'est que j'y pense aussi de mon côté» 
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PANDOX.fl* 

Vous y pensez } 

Z B R B IKX. 

Bien pUi$ , TafFaire est avancée i 
J*aidéja choisi mon époax. 

PANDOX.TB* 

Oh ! oh ! qui peut aller aussi vfte que ▼eus I 

Il suffit donc que Madame se montre » 

fit soudain les maris viennent à sa rencontre } 

Zbrb inb. 

Mais quelquefois on trouve en un moment 

Ce qi^e dix ans on cherche vainemcnB» 

Pandolfb. 

Et ce mari , qu*un sort si prompt amené » 

Que fait-il t 

Z X a B I K X. 

11 est Capitaine. 
Pamdolfb. 
Cet état donne moins d'argent qus de renom. 
Peut-on aussi savoir son nom t 
Z B a b I M X. 
<a fougueuse valeur > que jamais rien n'an 8t»» 
L'a fait nommex Capitaine Tempête. 

PANDOLtB. 

J'entends, il est un peu brutale 

Z X R B X N x« 
Il est vrai qu'il ne l'est pas mat* 

P A K O O L f X» 

In ce cas-là , je craint le fort qu'il vous apprête. 
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Z K RBIN K. 

C'est mon aflaire , nous ▼errons 
Ce qu'il fera locsqac nous y serons; 
D'avance , il ne £aut pas , dit-on , chommer la fête. 
PANDOI.FS, avte intérêt. 
Moi , j'en serois sincèrement facile : 
Je t'ai toujours Toahi du bien , et j'ai tâché « 
£n toute occasion , de le foire paroître; 

Tu le sais bien. , 

X I R B I N B , d*tm tvnpfnétrf. 

Ah ! mon cher Maître , 
Mon coeur tous est aassi sans r^erve attaché i 

£t je vondroîs^HvoIr faire connoître 
Quels sentimens chez mol vos bontés ont fait naître. 

RÉCITATIF ACCOMPACNi. 

Jouissez cependant du destin le plus doux s 

Soyez long-tems l'heureux époux 
De celle que le ciel aujourd'hui vous destine : 

Souvenez.vous quelquefois de Zerbine , 
Qui , tanti^u'elle vivra , se souviendra de vous.. 

AIR. Tendrement, 
A Zerbine -laissez , pat gnce « 
Quelque place . 
in votre souvenir ; 
L'en bannir , 
Quelle disgrâce l 
Eh ! comment la soacenir i 
( Psniolfi t'attendrit par depuis- , et %/etit cacher /«» 
étt*MdiiéSimewt4.) 
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( A part , gaiement. ) 
Il est , ma foi 1 dupe de ma giioiace s 
Je le vois déjà s'attendrir. 

( A Pandolft, tênirtment, ) 
De Zerbine f ardei , pac grtce » 

Quelque trace % 
I.*oubltet ! quelle disgrâce i 
Eh ! comment la soutenir i 
( Pandolft s'attendrit de plus m pUu* ) 
( A parP ♦ gaitmenh ) . 
H y va ▼enir i 
U ne peut plus long-tems tenir. 

APandùife^ ttndremtut»^ 
Si Je fus impertinente» 
Contrariante » , 
Extravagante, 
Vous m*cn voyez rfcpentantc , 
( Elle se ittte aux genoux de Vandoife , qui Im prend fâ 
main CùMme en câchetïe» ) 
pardonnet-moi f... 

( A pa^t% gaiement,) 
NUSs , n rac peend la main} 
Ma foi i l'afïaire est en bontraim 

PANDOLFt, l partg 

Ali ! combien j'ai de peine 
Du parti qu'elle prend ! 

XsRBXMi,i part^ 
En vain il se défend ; 
Ma victoire est cetuine. 

PANDOlIfc 
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Pandolfs. 

Va , oe doute pas, mon enfant. 
Que de toi je ne me souvienne. 

Z I a B X H I » àpMrfm 
Frappoiu le dernier coup , de peur qu'il n'en revienne» 

( Ha»t, ) 
Voudreirvous n'accorder encore une faveur ) 

Pandolvx. 
Qu'est-ce ? 

X B a a I M B. 

Que mon prétendu viennt 
Vous offrir lei respects. 

Fandolvb. 

I| me fait trop d'iionneut* 
Je le veux bien. 

)^ X a a a z M a. 

Je vais en diligence 
t'en avertir et l'amener ici. - 
{ElUsort.) 
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SCENE IV. 

PAHDOtFE, 4eul. 
RECITATIF ACCOMPACNé» 

Oui sera donc, enfin , cet hommt-ciî 
BUc m'a l'ag: de faire avec lui pénitence , 
D'avoir tant éprtouvé ma patience. 
S'il est, comme elle ait . aussi bruul; 
. 11 U traitera mal , • 
Sur ma parole. 
Ah i pauvre folle!... 
Mais, moi, ne pourrois-jc pas... 

• Quoi î ma servante î . . • 
Seroîs-je le seul dans ce cas f 
Est-ce un crime qu'on te comentl( 
Réfléchissons.^- 
. Eh! fi donc i je m'oublie.-. 
Ah ! plutôt bannifisons 
Cette folie... 
Mais tout doux, 
l'ai moi-même élevé cette ftUe i 
Je sais quelle est sa famille... 
Eh ! roi des fous !..• 
Ecoutons -nous... 
Non ; je saurai m'en défendre... 
Mais la pitié me rend tendre... 
A quoi doit-elle s'attendre } 
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Je la plains... qucl^arti prendre ! 
Oh i je ne sais auquel entendre ! 
AIR. 

Quel est mon embarras ! 
Ne finira-t-ilpas } 
Je sens je ne sais quoi ^ 
Plus fort que moi j 
S«roit-ce 
Tendresse ? 
Seroit-cc pitié, 
Amitié ? 
Mais une ràix secretté , 

Répète: 

Pandolfe ! pense a toi ! 

Certain je ne sais quoi , 

Plus fort quç moi , 

Me fait la loi ; 

Mais une roix secrette » 

Répète : 
Pandolfe J pense à toi i 
Mon esprit incertain 
Ne peut tenir en place ; 
Mais plus il se tracasse , 
Et plus il s*embarrasse 
It se tourmente en vain. 

Quel est mon embarras, &c. 



Cî| 
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SCENE V et dcrnicrc. 

PANDOLFl, ZERBINE, SCAPIN, dégitisi e» 
Capitaine* 

^ B s. B I N I» 

.^^oNSiEUiL , le Capitaine est U : peuMl patoître ? 

Pandolfi> un peu brus^itemtntm 
Oh i qu'il entre ; il est bien !e maîtrei» 

Z I K B X N E. 

Entrez , Monsieur. ( Scaptn tmtre» ) 

PANDOLFI. 

Oh ! oh ! comme cet homme est £iit! 
Il a la mine orageuse , en effet. 
( Le faux Capitaine salue Pandolfe brusquewtent» PéUf 
dolfe tut rend le salut , ^ lui dit : ) 
Monsieur veut donc épouser cette fîlle \ 
{ Scapin répond d'un signe de tête <à toutes les qmstitt 
de Pandolfe, ) 
Lui semble- t-elle assez gentille , 
Pour le justifier d'oser franchir le pas ) 
( A Zerbine. ) 
Mais , dis-moi , ne parle>t>il pas 
Autrement que par signe i 

Z 1 R B I M i« 

Il est , je le confesse , 
Un peu bizarre sur ce point i 
La peut de trop parler , fait qu'il ne parle point 
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i Sespi» fdit signf. ^ 
II fait sisne...cstK:e?... Oh! QuUc'estI mol qu'il i*adrctit| 
Souffrez qu'un moment je tous laiise. 
( BUe vë pdrUr À Scdpim, \ 
Pahdolvi, l péUt. 
Cet homme me déplaît aussi parfaitement..». 

Quoi donc! je jipufFcirai patiemment 0^ ^ . ^ 
Que ce vilain hibou fasse aujourd'hui l'emplettt 
De cette jeune et gentille fauvette i 

Zistirtii.i Pandotfe* 
Savei-vous bien , Monsieur , ce qu'il a dit | 
Pandolfi impéttitntit 
Eh bien ! quoi ? Qtt*a-t-il dit ? 

X a a B- X M 1 , affectant de ta timidité. 
Il a dit qu'il espère 
Qu'aujourd'hui vous voudrez me tenir lieu de père » 
tt me donner ma dot. 

PANDOLfl. 

Dis-moi , perds-tu l'esprit I 
Qu'il t'aille promener. 

X 1 a B I M 1 , affectant de la frayeur* 
Bh ! Monsieur, je vous prie» 
Varlet plus bas ; s'il avok entendu , 
Vous sériel un homme perdu-. 
le vous ai dit qu'il entre aisément en furie. 

IPAMDOLVa. 

Oh ! je me moque ici de son courroux. 

X a R B X N I. 

T pensez* vous de tenir ce langage \ 
Vous pourriez tout au plus montrer ce grand ««ut^ 

CJiJ 
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si TOUS étiez derrière vos f crroux. 
Je craitis que Tous n'atylez excité tx colère. 
Voyez comme il tous considère. * 
PamdoLfi. 
Il est vrai , je commence à craindre tout de bon. 
Je suis seul, s*ilalloit faire le furîbon l^""'^*"^ 
Scapin l... Où donc est-il fourré ce maître ivrogne ? 
( Scapin * qui s*enttnd nommer , ve»t accourir i Zerbine 

le retient* ) 
Scapin ! 

Z B R B I NE. I 

Vous rappeliez en vain , il est sorti. 
Mais , Monsieur, il faudroit enfin prendre un parti; 
Le Capitaine attend, sz mine se refrogne j-^^vJ^^-^^ 
Il pourroitse fâcher , je vous en averti. 

Pandolfi. 
tcoute , as-tu conclu tout-à-fait ? 

Z 1 R s I N I. 

A vrai dire» 
Je puis encore ailleurs jeter les yeux. 

Pandolfi. 

Ih bien ! si tu veux te dédire , 
Je connois un parti qui te conviendroit mjeiix» 

Z I R B I N 1. 

Oui ; mais un obstacle m'arrSte. 

Pando lfi. 
Lequel ? 

z B R B z N E. 

11 n*e«t pas homme à céder ta canqufite 
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Au premier qui Tiendroit pour moi se proposer ; 
Il faudroit que ce fût un parti bien hoim^e. 

Panoolfi» hésitant, 
ttkl mais.*. si c*écoit moi... qui voulus t'épouser f 

ZlRBiNly le regardant tendrement. 
Vous, Monsieur) 

Pamdolfi, vivement» 
Oui, ma cliere , il n*est plus tems de feindrt \ 
k cet aveu tu saisi la fin me contraindre. 
Je t*alme , |e t'adore , et j'en suis'comme un feu. 
Prends- ma main , prends mon coeur , prends mon bien » 

et renvoie j^v." '^; 
Ce maudit Spadassin , ce franc oiseau de proie, 
A qui Satan puisse tordre le cou ! 

Z 1 R ■ X N 1. 

Ah ! mon cher Maître, en conscience , 
Vous méritefc la préférence r 
Je vous la donne , et c'est de tcè^gran<l coeur | 
Voilà ma main, vous êtes le vainqueur. 
Pandolvb. 
11 ne faut pas non plus braver le Capitaine ; 
Attends qu'il soit sorti de ma maison. 

ZlUB I H I. 

Oh ! ne vous mettez pas en peine » 
Je vais d'un mot le mettre à la raison. ••• 
( A Scapin. ) 
Icapin ! tu peux quitter cet attirail fantasqtiet 
Nous n'avons plus besoin de masque. 
( Scapi» se découvre en riant évte éclat' ) 
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Pandox,pi. ■ 
Comment , coqiûn i c'est toi l 

ZerbiNi. 

De quoi vous pUignet-TOiu , 
Quand vous devez ma main i son adresse i 
Pandolfe. 
Il est vrai , je ne puis me fâcher d'une pièce 
Qui met le comble à mes voeux les plus doux» 
Z s R B I N K. 

Elle remplit aussi les miens , mon cher époux. 
( Apart. ) 
J'étoîs Servante, et je deviens Maîtresse. 
DUO E N DIALOGUE. 

Z E R B I N S. 

Me seras -tu fidèle , 
^ M'aimeras-tu toujours î 

Pandoi>fi. 
Oui , d'une ardeur nourell* 
le t'aimerai toujours ; 
Toujours mêmes amours* 

Z B R B X K E« 

Mais , dis , siticérement f 

PAKDOtVB. 

'^ Je fais sermcftl 

De t'aimer constamment* 

Z B R B I N E. 

Peut-être ton coeur le ddmen», 
Pandolfb. 
J'en fais serment ; 
J'en fais seiment i 
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Z B R B IMS. 

J'aurai donc ta tendresse î 

Pandolfe. 
Oui , toute ma tendresse ! 
,ZÉr B I N K. 
Sans cesse i . 
Pandolfe. 
Sans cesse ï 
In semble.' 
Toujours l 
Tu m*aimera$ ; ■ 

Je t'aimerai | Toujouri. 

Z E K. B r N B. 

Tuieras donc fidcle * 

Pakdoi,Tb. 

Toujours 1 

Z E R B I N E. 

It d'une ardeur nouvelle { 
Toujours î 

Z s V B I N B. 

Maïs, dis, Sincèrement , 
Vis y dis } 

Pand O i F B. 
Je fais serment 
De t'aimer constamment. 

Ze R B I N E. 

Peut-être... 

Pan DO L F B. 

J'en fait serment! 
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. Z s R 9 I N ■• 

'sincèrement i 
Fandolïi. 

Sincèrement! . 

Z s R B X N I. 

Tu m*aimera$ d«nc toujours I 
Pandolvi. 
Toujours l 

Z I R B I M B. 

Toujours mêmes amours I 

pANDOLFl. 

Toujours! 

Z B R B I N 1. 

Ouîî 

PAKD0|.Fa« 

Oui ! . 

' ZlRBIMl. 

Toujours I 

PA M D L T B. 

Toujours ! 
Ensbmblb. 

Quelle charmantjC ivresse I . ■ 
Que'notre ardeur renaisse», 

S«ns cesse,. 

Toujours s 
AiiQons-noiu toujoura ! , , 

I I N. 



AIRS 

delà Servante Maitrefie 




^tTits voir venfïïr; an lit j' î'Av/ -. 






^ww^/^v, d'an^ Tfar-vc-itir^ jv/i/ 




Av^^«i' ^d^t*jelkr ^'ai^csr ^i^e penti/^e , 



uoa* vertu*, ne vûint Jvr^jncr , 




ne pûuiâ var veiiir , pûint voà' ve^ 



^m'r, f}ûrnt Jûr '^7nir,Vûùit ffiU^^e- 




Tiir , j^ûii/- h^ffi^ 4ffi/eàf, d^*ant 




trm^ j'u/etp d'aller *re -pat- 
-Jre . Af^-tervdre j'onir vûw* oe^. 




^nér eér^e^ moUt -ne ptrinê dur- 




^l 



'na/* IrahNiiller tfrmMS' parve- 




-Tfào*, J'ontf' par^'Ventr, ^aud'irarver 








rujeàf, ^f^eéif d'aï ^ - Ur 



pen^iinc', diJ*^ j^ penJre^ . 



Zerini^ . 




iJh' mar^ ne ^rit il poj" ùi 




nttne . contment .je crou' aui 




Af/ aii^ At4»i>neÉtr iaJi -n^ ; 




ien! Iffn.! c^^é/ueM^Ê^^w ha^ 




di-nef /e- v^h^ fu^ ^f^àt^ 



. -yRrz-4^, jforur m^ "inet^ - ti^t/ 



<3ysf û --be --'i^f^e, foùjcJonc. 



paict 



ir dûJU!^ f ■ 2e£^in. -* vtCr i^ 




ueut ciaisi; vaur 



or d^ftc , jNnjL 



dû7ic^ , el'le exft 7nai''ù'c*f*re', i - 




paj" Li mme ? cojn-fmnt f je 




LûH . If en/ cWrtitue Miyji^fieiwba- 




'ili ne ; hott . ùûn . 




e 'est que Jfûn*neur ha -th - ne . 





û'iey'is'^e î pai*t Jonc^, vaiœ 



Jonc, Zerii ^ne Icy i^etit aài'- 




i-j^; ûM& iû»â ce^crif^nùf - ^e, 



(nt^i ^f^^^ -^^JUtHx/^ ce ; jô' 



veuœ fue^ ^ofut ca-jrri - c^, f- 




aonc-f pauc Jonc f qu'an o-OA^iAf 




le V£Jit am"^ ^ le veutam- 



'trt, elle e*rt m4ti^irê4fj'e i-ci . 



Moti'^ieur, rfie. faiif ~ / e eri-. 




"fendt^e a4p,refC . me /aiAr-re enr- 




-ten-dre a^^eex^ . me -fctitf -^/e en-. 




'tendre . vûn*f vûJtwe^ me eom- 




vrenJre^, vûUtf omc^ du l'ap- 




-'prendre , de^rm^ £ce an^ pi 




se^r 



aue' uûUaT ine 




cûTi-mfïtf ^*re^ 



EhJ Ac. 



Zei^inie . 







\ I p r v u 



^ /iûej', atioc vieilLirdif éna iendex 
vûj'jileiip, n^ia eAerc/ie^X- d^*f mariif 



temur ûu laido\ ifpmieT:^ ^fre^ 




-ne^. 



rete^-ne^ bien me*f ^e -. 




fai^, ùejfwie J^'J^^j^, commeje 




firùf. Tina- a émir n-vcc a- 




"Jrcf'^rcje r/ie-na -ce , Ji' <'<^' 




-Jri^^-j-e ^je me-na-c^^ ^J^ * 



-/*^t/*-.yv? ^je ea-T'etfj'e : avvre^ 



^Tiéjc avure^jie^ j^ /e me- 



mi- 




Je cà-7^ekf'j'e, tour a h/iir 



f^^^bfr&flpprlr^^E^I 



ye 77ie'7Mce , je- ca.^ 




- re^r-ire- / miel mi 



I mie ircTntf 



T' 




je me Je/^fenJo; imii^ je me 




refuL*, ' tntelipte ienuf je me Jef- 




"/pjjîdj' ; vinio'je me re/iih\ Mm*f^ 




matj*, ^l/^' J^ '"^ reriJj' ; je 




me def'feitiïj'; mtiï\f je me re/iÀf. 



Zerbc» 



me . 



C/nf7'7/îrmt ed- ffotr 




yin 7iû7i<f en - e/umh /e/tJj' en 



. -y?//, mon £V - 7n^, mé/ji^ a - me 




'lit me^ tpiirme^ — te, me^ tour- 



I 



merUe , qm me tour - /fk^t» - - 



^;' i !?iK i i;Tiini J^ 




^tûn^te^ aw jite^ t^jw^me^v^fe^, 




atn 7ihf /'û7ir'-mc*n^te, am 





-^, ipii me^ taitr-Tnen -te 



CA/w-manl €^ ^pmr attùrwuo' en- 



-cAdin'te.f 7'enJ^ en-^i mûji 




cahne. l al-te^t-fe mi-vu-ii' 



-en-fe ûia me tvii/^7nen-4e , 




'tt l jplW l f,*!' ! ! 1 ^ ^ 




Y/T 7m -tûiir " /ncn-fi\ i^alme iat- 




vr 7?ic /^ûra''77ié*n'fe , i*d/7nc /atr 




~/e^ aia 7?ie hntr^-m e/i -te 
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SUJET 
DU MAITRE DE MUSIQUE. 



AjAMBERr , Maître de Musique , clcve la Jeune 
I^aurette pour le Théâtre. Cette Ecolîc'rc est si 
jolie , qu'en lui donnant des leçons de Tart du 
chant , il en est devenu cperdument amoureux. 
Un ceruin Tfacolin , Entrepreneur d*Opëra , et 
personnage ridicule-, vient visiter Lambert. Il 
remarque Laurette , s*întëresse à elle , et lui pré- 
dit les plus brillans succès , si elle veut entrer 
dans sa Troupe. Lambert , jaloux , témoigne 
ses inquiétudes , et se propose bien de ne pas les 
laisser seuls , dans la crainte qu'elle n'accepte les 
oâres de Tracolin. Mais un valct-de-chambrc 
arrive de la part d'une Duchesse , qui a besoin 
de Lambert sur le champ. Ce contre-tcms le dé- 
sole : il hésite j enfin il sort. Tracolin profite de 
son absence , pour faire sa déclaration à Lau- 
rette , et lui offrir sa fortune et sa main. Lambert 
rentre , et surprend Tracolin aux genoux de son 
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Elevé. Il éclate en lepioches, qui texmînent le 
premier acte. Tracolin revient avec une autre 
EcoUere de Lambert, lui raconte le sujet de 
leur ({uerelle , et lot fait aussi des propositions. 
Ils fuient , ensemble , en entendant xentrer 
Lambert et Laarette. Celle-ci veut se justifier 
auprès de Lambert ; mais ils sont interrompus 
par un importun , nonuné Clarinely Maître de 
Musique ridicule , qui vient chanter un morceau 
de sa composition à Lambert. Après le départ 
de Clarinel , Laurette se justifie entièrement : 
elle amené même Lambert au peint de lui faire 
des excuses de ses soupçons et de ses fureurs» 
Tracolin . qui revient , le ttouve ,. à son tour » 
aux pieds de la jeune Cantatrice. Nouveaux dé- 
bats entre les deux Rivaux. Laurette les termine 
enfin en se donnant à son Maître » et Tracolin se 
retire confus i mais se promettant de se dédom- 
mager à son voyage de Tannée suivante» 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE MAITRE DE MUSIQUE. 



C^ETTE Pièce n*cst eilcore qu'une Patodie d'un 
înteimede Italien j en deux actes , donné à 
rOpéra , sous ce titre : // Maestro di Musica , 
le 3 Octobre ivs^' Le Public accueillit très- 
bien , à la Comédie Italienne , cette seconde 
traduction de Baurans , et lui sut gré d'avoir 
puisé deux fois dans la même source , pour lui 
procurer de nouveaux plaisirs , inconnus jus- 
qu'alors en France. 

Le Maître de Musique n'eut, cependant , pas 
le même succès qu'avoit eu la Servante Maî- 
tresse. Peut-être la diflFérence de suj/it en fut-elle 
cause. Celui de la Servante Maîtresse est infini- 
ment plus gai que celui du Maître de Musique. 
Rochard et Madame Favart y remplirent les deux 
premiers rôles , et les firent beaucoup valoir. 



îv JUGEMENS ET ANECDOTES. 
Or appliqua à cette chaimante Actrice tons les 
éloges qui sont daatiés au Feisoimage de la 
Pièce. 

Le sujet du Maitie de Musique a été traité en 
BaUet-Pantomime, pat Sabadini, et exécuté pat 
lui et Mademoiselle Sabadinî , sa soeur , tous 
deux Danseurs Italiens* Ce Ballet, composé 
sut la Musique Italienne , fut donné , après la 
seconde représentation de U Servante Maîtresse , 
le 17 Août i7f4, et il réussit beaucoup. 



LE MAITRE 

DE 

MUSIQUE, 

COMÉDIE^ 

MÊLÉE D'ARIETTES. 

PARODIÉES DE L'ITALIEN, 

Par BAURANS. 

Représentée le 18 Mai 17/^. 



PERSONNAGES. 

LAMBERT, Maître de Musique. 

LAUKETTE, son EcoUere. 

TRACOLIN, Entrepreneur d'Opéra* 

Un Domestzqui de Eambirt. 

4Jn Valet de Chambre. 

Une autre Ecoliers di Lambirt. 

CLARINfiL, Compositeur. 



La Scène est chej Lêmben^Ti 



LE MAITRE 

D E 

MUSIQUE/ 

C O M É DIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LAMBERT, tAURETTE, 

Lambert. 

AIR. 

/S.H!qttel martyre! 
Sans cesse instruire , 
Cent fois redire , 
Sans rien produire ; 
C*est toujours pire. 
Eh i laisse-moi , 
■ Va , taÎ5-toî. 

Aï; 



4 LE MAITRE DE MUSIQUE 

Lav&ettb, piquée. 
Eh bien , je me tairai. Je veux prendre la mouche 
A mon tour. 

L A M B B H T. 

Quoi ) 

Lavkbttb. 

Suffit. Si j'ouvre encor la bouche.. 

L A M B B K T. 

Mais... elle se fâche , je croi; 
Quoi ! tout de bon ?... Oh ! le trait est unique » 
C'est donc Mademoiselle à présent qui se pique î 

Laurbttb. ' 
Oui , Monsieur, je me lasse à la fin d'esSuyer , 

A tout propos, vos brusques incartades ; 
£t je vous dirai net , que vos façons maussades 

Ont tout-à-fait le don de m'ennuycr. 

/ L A M B B R T. 

Ah i voilà les grands airs qui viennent appuyer... 
Mademoiselle joue au mieux l'impertinence; 
£t, pour faire dans peu TActrice d'importance. 
Il ne lui manque plus , ma foi i que du talent. 

Encor souvent on s'en dispense , 
En mettant à la place un ton bien insolent. 

Laurette. 
En ce cas là , Monsieur , je suis en bonne école s 
Je puis très-bien l'apprendre ici de vous. 

L AM B B RT. 

Bien répondu : comment i tu sais déjà ton rôle , 
On ne peut mieux 1 Mais quand ânUons-nous } 
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J c me lasse, â la fin,, de ce d^bat frivole. 
Vcux-cu chanter une fois tout tle bon ? 

Laviitti. 
Mais , comment voulez-vous qu'on chante f 
Le moyen de former un ton , 
Quand de colère on a la voix tremblante i J 

L A-M B 1 R T , ironiquement* 
Ih bien, appaisetoi. 

Lawritti, sèchement. 

Vous-mcme appa!se%>vott«, 
It sachet m*écouter sans vous mettre en courroux. 

Lambert. . 
Allons î il faut qu'un maître ait l'ame patiente. 
( Lambert se met m» CUvecin. Laumte se place derrière 
it*iy Cb* le contrefait : elle fait mine de le frapper; il 
se ritotmtej tjr il la fait mettre à cité de lui, EU» 
chante. Après quelques mesures , Lambert témoigna 
qu'il n* est pas eontent , par un geste d'impatience.) 
' Lavxxtts. 
Qu'avez- vous donc ? 

Lambert. 
Veux-tu que j€ te parle net , 
Ce n'est pas là chanter. 

L A U R B T T X. 

Qu'est-ce donc , «'iï vous plaît ? 

— . Lambert. 

C'est crier. 

Laurebttb. 

Mais , Monsieur, il faut bien qu'on entende 
AU; 
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La MB IRT. 

Eh ! l'on entend ftisez , pour, pea qu^on y prétende. 
Je te l'ai dit cent fois , mauvaise invention \ 
Un Chanteur croit faire merveille , 
Quand d* un vain bruit il étourdit roreille; 

Il croit forcer l'attention : 
Ah î qu'il est loin de son intention ! 

€hanteur, qui pour mieux nous séduire , 
Voulez être, à-la fois , agréable et touchant*. 
Que l'haletne du doux Xéphire « 
Qui de sa Flore à Toreille soupire « 
Soit l'image de votre chant. 
Ih! crois-moi , renvoyons aux halles 
Tous ces Chantres bruyans , qui savent seulement 
De leurs grands cris remplir nos salles.... 
Recommençons. 

( Laurette chante di nouvtàuy &> chanubien, ) 
A I R d* la Lefon. 
Un Pilote , battu de llorage ,. 
Loin du port et du rivage , . 
£t bientôt près du naufrage , 
De la fureur des vents sait:faire usage , 
£t, pour un tems, cède à leur rage* 

Lambert. ' 

Cela ^a très^bien maintenant. 
Pour le coup c'est chanter.. 

Lauret.te s^ applaudissant. 

Quand on veut... 

1 A M B B R T. 

Mais , de grâce » 

Dis-moi, pourquoi ne pas vouloir toujours? 
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Lavrêtte. 
^our se faire valoir. ' 

Lambert. 

Eh ! ne suis point la trace 
De ceux qui d'un tel art empruntent le secours. 
Souvent un jour de négligence efface 
De grands succès , dont il suspend le cours. 
Tu sais qu'à toi je m'intéresse; écoute : 

Si tu yeuxsuivre mes avis , 
ït t'appliquer , je Ufi fais aucun doute 
Bc te voir des succès éclatans et suivis } 
Et f si sincèrement ta volonté s'y prête , 
Je veux te rendre une Actrice parfaite. 
Laurettb. 
Mais dans combien de tems? 

Lambert. 

Dans peu si tu le veux. 
Laurïtte. 
Si je le veux ? C*est-Ià le comble de mes voeux ! 
Plaire au Public est mon unique envie» 
Et de grand cœur j'y consacre ma vie. 
Je n« me sens pas d'aise , et mon coeur satisfait , 
Se fait d'un tel destin le plus charmant portrait. 
A 1 R. 
Quel délice 
Ne trouve point une Actrice 
Sur la Scène et dans la coulisse * 

L'un dans un doux délire 
Adinlre , ■ 
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Et puis soupire. 
A Tautre on entend dire : 
Quel feu ! quelle chaleur elle m*Inspire : 
Fort bien , très-bien. 
Quel plaisir est le mien ! 
A peine je respire ; 
Et dts pieds et des mains , dans son transport » 
11 claque , claque fort. 
Ta ta ta ta, &c. 
( Elle fait l'attion d'applaudir, ) 
Quel plaisir , quel délice 
N'éprouve poin^ l'Actrice ! 
L'un , dans un doux délire » 
Admire et puis soupire. 
Plus loin , à l'autre on entend dire r 
A peine je respire. 
Fort bien« très-blen. 
Quel feu l ^quelle chaleur elle m*inspist t 
L'envie aura beau dire , 
Il faut claquer bien fort , 
Et d'un commun efibrt. 



COMEDIE. 



SCENE II. 

UN DOMESTIQUE ér/«j Jeteurs de U Scène 
précédante» 

Ll DOMBSTIQVE. 

I^^oMsiBVR , un Etranstr d'une étrange figure» 
tycmandc à Touspader. 

Lambert. 

( Le Domestique sort» ) ( A Laurette» ) 
Faîtes entrer.... J'augure 
A ce portrait que ce sera 
Mon Entrepreneur d'Opéra. 
Il a Tair en effet d'une caricature \ 
C'est uh original qui te divertira. 



SCENE I I L 

LAMBERT » LAURETTE , TRACOLIN. 
Tracolxn. 

Ah 1 cher Lambert , que je t'embratsf* 
(Us s* embrassent, ) 
J'étois gros de te voir \ et man empressement 
M'a fait quitter le coclie , où l'avois une place. 

Pour arriver plus promptement. 
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Lambbrt» 
Vous avex pijs la poste ? 

T R A c o L I «r* 

Non , vraiment. 
Je trouve qu'elle me tracasse ; 
J*ai fait ma route à pied tout franchement : 
Pour la santé , je tiens qu'il est propice 
De faire ainsi quelque peu d'exercice. 
(Laurel fe rit, t^ Tracolin qui l'apperfott dit A Lâttbtrf.) 
Mais, quel est ce charmant objet t 
{ En souriant, ) 
Est-ce ta sccur,.. ta femme... ou bien.,, 
Lambert. 
^ w. . C'est un sujet 

Que j'élcve pour le Théâtre. 
Tracolin. 
Vraiment j'applaudis au projet i 
De ses talens déjà }e me sens idolâtre : 
Quelle mine ! quel jeu \ quelle voix ! 

L A M B B R T. 

Par hasard , 
Pour en parler ainsi , Tauriez-vous entendue l 

T R AC OLI K. 

Oh ! cela ne fait rien 5 nous autres gens de Tart, 
Kous n'avons pour cela besoiç que d'un regard , 
Et nous jugeons d'une voix à la vue. 

Lavrbttb, à part » éclatant dt rire. 
Oh ! qu*il est drôle ! 

Tracolin, 

Avec un tel minois^ 
A-t-on jamais manqué de rois i 
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L A M B IR T. 

Il est ▼rai > sa voix est jolie; 
Mais , pour la cultiver , il faut encor du soin. 
La voix n'est rien , si l'art ne l'a point embellie j 
Et d'ailleurs la Chanteuse est encore assez loin 
D'une Actrice en tout accomplie. 

Tracolim. 
Bon , bon ! le Public , au besoin , 
Prête tous les talens â la seule figure. 
Elle plairasans cela , je te jure. 

Lambert. 
Oui , voilà comme on gâte aujourd'hui les talens : 
A la toilette on dit cela ; mais au Théâtre 
On éprouve souvent qu'il en faut bien rabattre. 
Tracolin. 
Moi , sur la foi de ces yeux semiilans , 
Je n'en rabattrai rien , et donne ma parole 
Qu'elle aura des succès brillans. 
L A M B I R T , i part. 
Mais je crois qu'à dessein le traître la cajole ! 

Lavrettx. 
Monsieur, assurément je ne mérite pas 
Qu'on fasse tant d'accueil à de foibles appas. 

L A M B B R T. 

C'est en efiét vanter un peu trop son mérite. 
Tracolin avec vivacité. 
Eh i mais , je dois in'y connoître , je croii. 
Je dis , et je redisque voilà les minois 
Qui souvent du Public attirent la visite. 
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Lambbrt, à fart. 
Je soupçonne fort qu'il médite 
Un tour de sa façon. 

Lavrsttk,<1 Tratolin. 

Mais, Monsieur , dites -moi , 
Dois-je à tous vos propos ajouter quelque foi î 
Ne me flattez-vous point ? 

T&ACOLIN. 

Non , je VOUS tends justice» 
Lavrbtti* 
AIR. 
Sais- je bien pour une Actrice » 

Vrai } Sttic-j< bien l 
Dites-moi , sans artifice , 
Croyez- vous qu'on applaudisse 
Ce maintien : 
Suifi-je bien ? 
Je n*ose me flatter de rien* 
Croyez-vous, qu'on m'applaudisse • 
Qu'en Public, jeréusâsse? 
Mais , hélas ï 
N'ai-je pas 
L'air trop novice , eh l 
Pour une Actrice , eh ? 
Pour la Coulisse , eh l 
Je n'ose me flatter de rien* 
Tracolin , avec transfort , tn l*embr0S§*Ht. 
Eh , non ! ma Reine, non ; vous êtes trop charmante ! 
Vous »rair novice ? Ah l quel traveri ! 

Dani 
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Dam Kart de plaire , et ses moyens divers » 
On ne peut être plus savante. 
Vos grâces, vos talens, votre voix , tout m'encISutte » 
Tout me transporte. 

Lambbrt, à fart» 

Oh 1 oh ! comme il prend feu! 
Ma foi ] ceci passe le jeu. 
( A Laurette. ) 
Vous sentez bien , je crois , que ce langage 
Vise to'Ut droit au persiflage ? 

T R A C O L IN. 

Non , d'honneur ! je lui fais l'aveu 
De ce que je ressens. 

Lambbrt. 
Brisons-là , je vous prie ; 
C'est, en ce cas, pousser trop loin la flatterie ; 
. £t vous devez savoir que d'un pareil encens 
La vapeur est mortelle à de jeunes talens. 
Je présume qu'ici vous venez pour af&ires t 
It nos propos ne les avancent gueres. 

Laurbtte, à part- 
Moi , je présume , à ce ton aigredoux , 
Que de cet homme il est un peu jaloux ; 
It dans le fond du coeur , j*en ai Tame ravie : 
J'en ferai mon profit. 

Lambbrt. 
Si vous avez envie 
D'avoir de bons sujets , vous arrivez à point } 

En ce moment mon école est fournie , 
Comuie je crois qu'ailleurs vous n'en trouTerez point. 
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Tracolin. 

Je ia.\§ qu'on a toujours chez vous trouvé Télite 
De toute sorte de talens ; 
Et vos sujets sont excellens , 
Si, sur Mademoiselle , on prise leur mérite. 
( Il fait une révérence À Laurent* ) 

Laurette. 
Monsieur... • 

( Us font un jeu, de révérences réciproques' ) 
Lambert, avec chagrin. 
Eh ! laissons-ia, je vous prie, à l'écart! 
C'est le moindre sujet qui soit dans mon école; 
Vous en verrez tantôt qui sont , sur ma parole , 
Bien au-dessus pour la voix et pour Part ; 
Et 'qui savent , sur-tout, faire valoir un rôle. 

Je puis dire , sans me flatter , 
Qu'il n'est aucune école en talens plus féconde : 
II en est peu qui brillent dans le monde , 
Donc je ne puisse me vanter, 

A I R. 

Oui , nos Chanteuses 
Les plus fameuses , 
Qui des savans 
Enchantent les sens , 
Me doivent toutes tous leurs talens. 
Sons permanens, 
Tonsfulminans; 
Trcmblemens , 
Passages, roulement. 
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Grands intervalles surprenans. 
Toutes me doivent tous leurs talent. 
Tracolin» 

Je connois , cher Lambert , ta science profonde ; 
Je sais que ton école en grands sujets abonde. 
Mais tous ces prodiges fameux , 
Ces grandes voix , ces talens merveilleux , 
Ne sont pas, après tout , quelque espoir qu'on y fonde , 
Le secret le plus sûr d'attirer bien du monde. 

AIR, 

Je veux tout bas 
Te dire où gtt le cas. > 

Fout faire un grand fracas , 
Ayons filles 
Gentilles , 
Ne pensons qu*à cela ; 
Car tout dépend de-li. 
Oui , mon cher , je te le déclare : 
Je ne veux pas du pat £ait ', du si rare ; 
Je me contente à moins ; et ce jeune sujet. 
Fat exemple , setoit précisément mon fait. 
Là MU sa T. 
Dui-da ? ( Apdrt.) L'y voilà donc , le traître ! 
Lavretti, à part» 
Bon [ Pour le coup , il en tient mon cher maître ! 
Tracolin. 
Qu'en dis-tu? N'est-tu pas cohtent de mon projet f 

L A M ■ B R T. 

Non } Liurette n'est point encore asseï formée. 
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TRACOLltr. 

Oh .' je la formerai i laisse-mot faire. 

L AMBB RT. 

Non; 
Je n'y puis consentir : de moi , que dtroit -on , 

Qui me suis fait un peu de renommée , 
Si je laissois produire ainsi , de ma façon 9 
Un f ujet qui ne fût pas bon ? 

Tra COLIN, i part. 
J'entends , c'kst pour lui qu'il la garde. 

L A M a I 11 T. 

Même Laurette auroit tort d'y songer. 
Un sujet peu formé , qui trop tât se hasarde » 

S'expose beaucoup au danger 
D'échouer sans retour. {Apart.) Si je n'y prenois garde» 
Il me l'enleveroit. Sur-tout il ne faut pas 
Les laisser seuls. 



SCENE IV. 

LES ACTEURS de la Scène ptécddente , U N 
DOMESTIQUE, av UN VALET-DE- 
CHAMBRE. 

Li DoMiSTZQUBi l^ntberf. 



Mo 



ioHSiiuR , on TOUS demande. 
L4.MBXRT» avec impatience," 

Qu'est-ce f 
faites entrer. ( Le Domestique sort» ) 
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Ls VaLIT-DI'CHAKBRE. 

Monsieur , Madame la Duchesse 
Vient d'envoyer un carosse ii-bas , 
Pour vous.mener à l'hôtel de ce pist 
C'est , m'a*t-on dit, pour affaire qui press(. 

L A M 9 B R. T. 

Pour affaire qui presse... Oh ! je gagerois bien 
Que cette affaire est moins que tien» 
Al\t% dire à votre Maîtresse 
Qu'il ne m'est pas possible en ce moment. 
Le Valit-dx-chambri. 
Monsieur , je n'oserois.s j'ai trop expressément 
L'ordre de vous mener. Vous savez que Madame 
Veut bien ce qu'elle veut, et sur-tout promptement ; ^ 
Vous viendrez , s'il vous plaît. 

Lambert. 

Oh ! l'importune femme î 
Elle prend bien son tems !..» Mais vous êtes témoin 

Qu'ici je suis maintenant en affâite : 
Voilà Monsieur qui vient tout exprès de fort loin ; 

Il faut l'expédier. 

Tracolin* 

Cela n'Importe guère ; 
Nous en aurons de reste le loisir : 
Je ne vous retiens point du tout , bien au contraire s 
Je vous pfkA» d'aller pioroptcment satisfolro - 
▲ ce qu'on veitt 4e vous. 

Lambert, i part. 

Je le crois { son désir 
Ist de me voir bien loin» Ah i le maudit messJige! 

B ii; 
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LS VAtlT-DE-CHAM«RB* 

Monneur , vous n'avez plus de prétexte. 

Lambert. 

J'enrage I 

Il V A l » T-D B-CH A M B R t. 

Décidez-vous : plus tard vouspartîtex , plus tard 
Vous serez de retour. 

Lambert 
Chienne de destinée ! 
'{ ATracolin.) 
Mais Je pourrois vous mener quelque part ? 
Tracôlik. 
Non j je n'ai point affaire ailleurs de la fournée. 

LAMBERT, àparf» 
Ah r le bourreau ! Je pars , mais je reviens soudain , 
Pour prévenir ou rompre son dessein. 

{'Il sort avec le Falet-de-chambre, ) 

t' '^' . == 

S C E N E V. 

LAURETTE,TRAÇOLIN. 

Tracolin, â part» 

JLl est enfin partie Notre attente esfi 'rempile; 
Nous voHà seuls. Ma foi! la fctponneesc iolie s 
Elle seroit monfah, de plus d*une faf on. 
Si m<a main lai convient >|e mords à l'hameçon ; 
El , par raison» l'en ferai la/£oiîe» 
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LavâITTE, à part. 
Cet homme assurément s'apprête l in*en conter : 

• II ne faut pas le rebuter. 
Quesait-on ? ... Apres tout , qui voudra mordre y motdcj 
Il est bon à son arc d*avoir plus d'une corde. 
Tracolin, à Lamtttt» 
Mademoiselle, en vérité... 
Vous me plaisez beaucoup. 

Laurette. 

Monsieur... 

T&.A COLIN. 

Sans vamte , 
Je passe ponr juger assez bien du mérite. 
Et le public parfois m'en félicite \ 
Je suis du v.ôtre , en honneur enchanté s 
Je trouve tout chez vous , talent , grâce » beauté. 

L A U R E T T s. . 

Vos éloges , Monsieur, me rendent interdite, 

Tracolin, d*Hn ton tendre c^ badin» 
Même s'il faut tout dire , avec sincérité , 
3c ne sais quoi... tout bas... pour voustnc «ollicitc j 
Là... certain mouvement , qui fait qu'on «t «entf^.. 
Comment l'appellcz-vous ^... Eh I ditw, ftia petite? 
{'Il lui prend U main, i 
L A u^R E T T E , affectant de I? embarras» 
D*un tel propos , Monsieur... la riouv«auté..< 
Me trouble... et d'en rougir j'ai la implicite. 

TR A c OL I N. 

Quoi î tpvii de bon ? Vous en êt«s encote 
A ces miseres^àl Vous vous moquez , ic cf» 1 
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Lauritti. 
Oui ; ma joue aisétnent de honte se colore ; 
le suis si sotte encor que , malgré mol , 
Ce sentiment me fait toujours la loi. 
AIR. 

La pudeur qui.me guide 
Me rend timide i 
Je n*ose lever les yeux : 
Si quelque curieux 
Auptès de moi se place» 
Et me regarde en face » 
Je suis toute honteuse de cela. 
Ma langue s'embarrasse , 
En lui disant i de grâce ! 
Souffrez , Monsieur , que je passe » 
Je ne puis rester U » 

Où me ToIU. 
La pudeur , &c. 

Si quelque téméraire 
Poussoir trop loin l'affaire , 
Moi I qHisiiis.bonne , et ne me fâche guère » 
• J'^cice ma colcre , 
Et lui dis d'un ton sévère : ' 
Maïs fintrez-vous donc , Monsieur ? 
Sachez qu'on est fille d'honneur . 
Saches qWon a de la pudeur. 

T R A: C O L I N. 

■ Ah ! fine mouchs ' Va , je connois ta. malice s 
C'est moi ^'ici tu traites eanoyicc » 
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En me faisant ces contes bleus ; 
Mais j'en crois moins ta bouche que tes yèaz. 
Et les-frippons ddcelent l'artifice. 

Allons au fait ; car aussi bien , 
Lambert peut revenir troubler notre entretien. 

Veux-tu de moi ? Tu m'as su plaire , 

Et si (u veux combler mes voeux , 

Je puis te faire un sort heureux. 

Qu'qjn dis-tu i Ton cœur délibère ?... 

Lavrxtti. 
Monsieur, la proposition 
Mérite bien quelque réflexion i 
Et je vousparoîtrots sans doute un peu légère » 
Si je brusquois , en pareille matière , 
Au premier mot , une décision. 
Tracolin. 
Ma chère , il faut toujours brusquer l'occasion : 
Qui la laisse échapper ne la retrouve guère. 

Lavrette. 
Mais Lambert voudroit-il?... 

Tracolik. 

Qu'en arons-nous affaire } 
N'es-tu pas , après tout , maîtresse de ton sort i 

Laoretts. 
Il est vrai : cependant je crains de lu) déplaire i 
Et la reconnoissance est un lien bien fort. 
Tracolik. 
Oh! la reconnoissance a tort, ' 

Lorsqu'à son intérêt on la trouve contraire* 

i 
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LAV1.BTTI. 

Vous.£tes bien pressant. 

Tracolik. 

Pourquoi tant de mystère l 
Consulte seulement ton inclination j 
Le Théâtre est Tobjèt de ton ambition : 
Lambert à ton désir «*oppose j 
Moi , j'applaudis à ton intention , 
Et c*est précisément ce que je te propose. 
Viens soutenir ma réputation. 
A ce métier , j*ai gagné quelque chose % 
Tout est à toi , si tu le veux. 
En habits , en bijoux , formes-tu quelques vœux ? 
Dis , tu seras à point nommé servie. 
Bans les festins et dans les jeux» 
Tu mèneras , au gré de ton envie , 
La plus charmante vie \ 
Enfin , ma Reine , chaque joue 
Sera la fSte de l'amour. 

AIR. 

. ~ Si d'une ame 

Propice à ma flamme. 
Tu deviens ma femme. 

En bombance, >^ 

En magnificence , 
le ferai dépense i 
Mais sur-tout pldn dé complaisance. 
De prévenance , 
En siUnc« 
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Toat je verrai : 

Far prudence * 
Je dormirai ; 

Si Ton danse. 
Je danserai : 

Sans partage , 
Dans mon ménage , 

Ton suffrage 
. fera toujours la loi , 
Sans dire pourquoi. 

Si d'une ame, &c. 
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tesprécidens : L A M B E R T , mu fond d» Théâtre , et 
> , qtti les observe» 

' T R A C O L I N. 

A.LLOVS y ma chère » 
Rends-toi , consens à faire mon bonlieuc ; 
( Il se iette i ses genoux* ) 
Je tt jure à genoux une éternelle ardeur. 

Lambert «cm fond du Théâtre. 
A ses genoux ! le t(fméraire ! 
Tracoltn aux genoux de Laurette» 
Tu ne dis rien ? aurois-tu peur 
Que mon discours fût peu Mncerç i 
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Ah ! quitte une vaine frayeur ; 

Regarde dans mes yeux , tu liras dans mon caur. 

( Ici Lambert » qui s*esf ûpptochi to»t dçiUement > pÂStt 
satite s»rt* épaule de Laurette à ^'opposite de Tracolhh 
Laurette fait un cri de surprise , et s'éloigne un peu; 
Tracoli» étonné de cette vision > emrre de grandsyeux y 
fb' demeure quelépte tems i/is-àrvis de Lambert * dans 
une attitude burlesque* Jl serelevey tantôt cherchent des 
jeu* Laurette , tantôt tes fixant sur Lambert, jlprit 
quelques tnomens de scène muette , Lambert rompt It 
silence , c^ commence le Trio^ suivant» ) 

TRIO ENDIALOGUfi. 

L A MBI R T. 

• Le feu me monte au Tisage , 
Voilà donc tout Tavantage 
D'avoir formé son bas âge i 
pour le prix de tant de soins , 

Cette volage 
Avec un autre s'engage*: 

Quel outrage! 
Et mes yeux en sont témoins. 

T R A c o L I M« 

l'avois fait an heureux voyage. 
Et , sans crainte du naufrage , 
Je bravois déjà Torage , 
Quand le vent qui devient fort. 

Et qui fait rage , 
Me repousse du rivage : 

Quel dommage ! 
l'allois entrei dans le port. 

LAVXETrl. 
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Lavuitti. 

St guettois dans un bocage , 
Un oiseau d'un beau plumage i 
Un Chasseur sonnant du cor , 
Faisant tapage, 
L'efFarouche, et lui fait prendre l'essor , 
Quel triste sort! 
ENSEMBLE. 
Soins perdus ! inutile effort ! 

Lambert. 
J'avois formé son bas ige. 

Tracolin. 
J'avois fait un bon voyage. 
Lauritte. 
Je le guettois au passage* 

Latjretti. 

Un chasseur sonnant du cor , 
[ Faisant tapage , 

[ Lui fait prendre son essor. 
Tracolin. 

.. Jj^ touchoîs presque au rivage , 
EnstmbUK Qy^j dommage ! 

I J'allois entrer dans le port. 
Lambert. 
' En Toilà tout l'avantage , 
Quel outrage 1 
Merftoi^7e un pareil sort ! 

( Seul. ) Un autre aujourd'hui l'engage. 
La Tolage .' 
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T&ACOLlIf. 

Je touchois presqu'au rivage » 
Quel dommage ! 

L A U R I T T B. 

Moi , j'alloitle mettre en cage. 
• Trac o LIN. 
Qael dommage l 

L A M B B H T. 

La volage i 

La vkbttb». 
Un chasseur sonnant du cor. 
Faisant tapage , 
I Lui fait prendre son essor. 

Tracolik. 
Quel dommage i 
I J'allois entrer dans le port. 

L À M b B R T. 

Quel outrage i ^ 

Méricois-je un pareil sort ? 

i Stul* ) Méritois-jc un pareil sort ? 

T R A C O l I N. 

]*allois entrer dans le port* 
Laurbttb. 

Moi r j'allois le mettre en cage p 
Il prend Tessor, 
Quel triste sort S 

Fin du premier AUcm 



BastmbleJ 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

TRAGOLIN» X7HB Ecolieri d1 LAMBERT. 

T R A C O L I K. 
AIR. 

- vJh! la plaisante qu«rcUc: 
Mais il faut eo rire tout bas. 

Lambert jure après sa belle , 
Four jamais il renonce à rinfidellc , 

Il m'a surpris avec elle , 

11 rie «'en possède pas. 

Cela le met en cervelle ; 
Est-ce donc chose si. nouvf lie î 

Tel qui rit est dans le cas , 

Sans faire tout ce fracas. 

Au fonds , c'est fort bien fait , et cette humcut com- 
mode » 

^vec raison «s« la plus à la mode ; 
Car enfin , pourquoi se fâcher 
De ce qu'on ne peut empêcher ? 
Qu'est-ce qu'en pareil cm le courroux racommode î 

Cij 
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y^t'il pas mieux chez le voisin 
En aller passer son chagrin } 
Ma foi i la meilleure méthode , 
Le parti le plus sage est de ne dire mot ; 
Car celui qui se fâche en est deux fois plus soe* 
L* E c o L I s R s. 
Mais , j*aimerois asscx cette morale» 

Tracolin. 
Ouî-da ! sans peine je le crois. 
Dans ce regard fripon je lis que quelquefois 
Il faudra qu'un Amant pris de toi la signale. 
L' E c o L I I R X. 
Non , car j'ai peur du moindre engagement , 
Et j'ai bien réjolu de n'avoir point d'Amant. 
AIR. 

La badînage. 
L'humeur volage » 
Sont du bel âge , 
I/heureux partage ; 
Quand on s'engage 
On n'est pas sage , 
Et les regrets 
En sont bien près. 

Tracolin. 
Oui , l'on connoît ce langage ordinaire ; 
Il ne trompe personne: Eh mais J ne sait-on pas 
Que sur ce point , ainsi que sur maint autre cas , 
Jeune fille souvent dit tout haut le contraire 
De ce qu'elle pense tout bas ? 
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L'ECOLXBRI. 

Vous m* croyez donc peu sincère? 

Tracolin. 
Oui, ma Reine ; et sans faire injure à vos appas » 
Je ne vois; à vrai dire , en toute cette affaire , 

Que vos yeux qui ne mentent pas 
Allons , quittons la feinte : i quoi bon ce mystère ? 

Pourquoi dMnutiles combats ? 
Quand on peut lire ailleurs , d'une façon si claire » 
Ce que la bouche en vain s'obitinoit i nous taire } 

L*E C O Ll I &!., 

Il faut donc parler vrai ? ' 

Tracolik. 

Ce sera beaucoup rnieur. 
Belle bouche toujours doit être • 
Du mittit avis que deux beaux yeux, ^ 

L'ECOLIIRI. « 

Allons, je vois qu*il faut paroître 
A vos yeux sans déguisement , 
Puisqu'aussi bien vous savez quand on ment. 

A l K de l'Echo, 

Que c*est un plaisir extrême , 
' D'entendre dire je t*aime , 
Et de répondre de même , 
Quand on se jure , tour à tour , 

Amour , amour. 
On a beau vanter sans cesse , 
Les grandeurs et la richesse ; 
Qu'est-ce au prix de la tendresse ? 
C li| 
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Les amours , sans leur secours » . 

NoBS filent d'heureux ioun. 
Ah ! pourquoi sont-ils li courts } I 

Que c'est , &c. . { 

T&ACOLXM. 

Ah ! pour le coup , j'entends un Ungije sincère » 

Voilà du vrai , du plus vrai que cela. 
Mais ce n'est pas-là tout, il faudroit , pour bien faite y 
Réaliser un peu... 

( Il veut U caresser^) 
L'EcbLriRi le repmssdnt» 

Paix donc... Qu*entend&-j« là 7.. 
Bcoutex..« là-dedans )e crois qu'on est eu fête. 

TXACOLIN. 

En effet, c'est Lambert qui gronde et qui tempêtes 
Prés de sa belle il prend souvent de tels ébats* 

L'ECOLIXBI. 

En ce cas là , Monsieur, il ne faut pas 
Troubler m^l-i-pi^opos un tendre tête-à-tête ; 
Fuyons plus vite que le pas. 

( /// sortent précipitamment» ) 
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SCENE II. 

LAMBERT, LAUREÏTE* 

L ik M B I K T. 
AIR. 

I^ oM , je suis trop en colerc : 
Me diris-tK le contraire , 
Qaand moi-même j'ai vu le témérairt 
Qui te faisoit les yeux doux i 

Pourquoi faire * 
Etoit-il i tes genoux ? 

Vainc ruse 1 
. Mauvaise excuse i 
Me crois-tu donc assez buss 
Pour m'en laisser amuser ? 
Mais voilà comme on s'abuse t 
Quand on pense m'abuscr» 

Non» je suis, &c» . . 

Lavrittx. 
Mais , de sang froid , s) vous daigniez m*cnUndrt. 

L A M B I K T. 

Mon, je n'écoute den. 

L A V R I T T B. 

•Cependant c'est bien fort 
De condamner ainsi les gens d'abord. 
Sans leur dTonott H tems de se défendre. 



,1 LE MAITRE DE MUSIQUE , 

L A M B I R T. 

J*ai peine à retenir un trop juste transport ; 

Quand sdr le fait je viens de la surprendte , 
A se justifier elle ose cncor prétendre i 

Laurette. 
L'apparence et le vrai sont souvenT peu d*accord : 

Qui les confond , risque de se méprendre , 
On l'a vu mille fois. 

L A M B s n T. 
Oh ! c'est toujours leur fort : 
Four bien juger en affaires pareilles » 
Il faut sur-tout récuser le rapport 
^« ses yeux et de ses oreilles j 
Croire qu'on est aveugle , en voyant à merveilles : 

Enfin , je ne sais par quel sort , 
Ecoutez .une femme', elle n'a jamais tort. 

Lavrettb. 
Mais , quel Juge :i jamais prononcé la sentence » 
Sans avoir pris du fait antiere connoissance i 

Lambert. 
Mais , qu*ai>je ici besoin de plut grandes clartés » 
Quand j'ai de mes de^x yeux tout vu ? 

i.avrbtts« 

le veux le croire , 
Et demeure d'acord des faits que. yfl^i cités s 
Oui , vous avez tout vu. « 

Lavrettb. 

Quelles rares boAték 
De ccnvenlf d'un fait quand U eit à notpij;* 1 
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L XV s. BTTE. 

Mais , qu'est-ce dans le fonds dont vous vous irritez > 
Et qu'avez-vous tant vu qui me xende si noire i 

Lambert. 
Mais... dis... me crois-tu donc tout*à-falt dépourvu 
De jugement et de mémoire î 
Ce que j'ai vul 

Lauritte. 
Oui , qu*avez-vous tant vu î 
Je le réf ete encere. 

Lambert. 
Oh î l'impudence extrême ! 
Quoi ! je n*ai donc pas vu le traître à tes genoux? 

LauRETTï, froidement* 
Vous avez dû le voir étant si près de nous. 

Lambert. 
L*ai-je pas entendu te déclarer qu'il t*aime , 
Te presser , te flatter des propos les plus doux ? 

Lau R £ tte. 
Peut-être avcz-vous mieux entendu que moi-même; 
Tout le monde n'a pas Torcillc d'un jaloux \ 
Mais enfin , qu'en conclurez-vous \ 

Lambert. 
Qu*on ne peut être plus ingrate. 
Plus perfide , plus scélérate ! 
Que toute femme est un serpent i 
Qui le réchauffe et qui le flatte , 
Le moment d'après s'en repent s 
Le naturel pervers éclate , 
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£t le bien^niteur imprudent 
En e<t toujours payé d'un coup de dent. 

AIR. 

Désormais 
Je saura! mieux m'en défendre ; 
J'éprouve trop à quoi Ton doit s'attendre » 
Quand on se laisse surprendre 
A de perfides attraits ; 
J'ai su rapprendre : 
Je ne l'oublirai jamais, 

L A UAX TTI« 

Allons , avez- TOUS bien exhalé votre bile» 
£t n'avez-vous riçn gardé sur le cœur ! 
Peut-être serez-vous plus calme et plus tranquille » 

Après cet accès de fureur , 
It pourrez-vous entendre une leçon utile. 
L'Amour est un enfant complaisant et docile » 
Quand on le traite avec douceur ; 
Mais d'un jaloux la mine lui fait peur: 
11 s'efFarouche et cherche un autre asyle y 
Dès qu'il entend le ton grondeur { 
Et s'il prend une fois son essor par malheur , 
Le rappcller n'est pas chose facile. 

AIR. 

Qu'espèce un amant 
De son jaloux emportement i 

D'un plaisir charmant 
Il se fait un cruel tourment. 
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On lui pardonne , 
S*il papillonne. 
De fleur en fleur, 
t^ourvu que , sans peine » 
L'ampur )e ramené 
A son premier vainqueur* 
Mais un sauvage 
Qui prend ombrage 
D*un badinage ^ 

Flichfiî ^ 
Franchement je vous le di : 
Il faut , en aimant , 
Etre toujours content , 
Prévenant , 
Complaisant, 
Accommodant! 
Toujours amusant , 
•Itfil le faut chantant , 
Dansant , 
Folâtrant 
A tout moment. 
Mais un sauvage » 
Four rien faisant tapage. 
Qui prend Qmbragt 
Du moindre badinage , 
Il n'est pas sage : 
Je TOUS le di , 
Fi!ehfil 
Franchement je vous le di» 



n 
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L A M B B R T. 

Ah ! j*ai tort en eflfec i c'est être bien saavage 
Que de ne vouloir pas tranquillement soufiFrir 

Que , sous mes yeux , une autre vienne offrit 
En liberté ses voeux et ton hommage. 

Laubbttb. 
Mais si, sans le vouloir » je plais à d'autres yeux , 

De quoi suis-je donc si coupable ? 

Faudroit-ii , pour vous plaire mieux , 
Qu*à tout autre que vous je parusse effroyable ? 
C'est un goût , ce me semble , assez capricieux « 
Qui , pour l'objet aimé , n'est pas fort honorable » 
Que vouloir être seul à le trouver aimable. 

L A M B s K. T. 

le détour, je l'avoue , est fort ingénieux : 
Je trouve de l'esprit à celui qui l'invente ; 
Mais je trouve bien sot celui qui s^tn contcate. 

Laurxttb. 
Eh bien ! puisqu'il vous faut parier sans nul détour ; 
Allons au fait «ans rien confondre. 
Vous avez vu qu'il me parloit d'amour -, 
Mais m'avez-vous vue y répondre f 

L A M B B a T. 

Oh! c'est encore un artifice usé 
Qui ne sauroit tromper l'homme le moins rusé ; 
On sait bien qu'en pareille ai&ire. 
Pour bien répondre , il suffit de se taire : 
Les yeux savent parler an langage si doux , 

Qve 
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Que c^est en dire assex que souffrir sins colère 
Un téméraire à ses genoux. 

Lauretti. 
Vous croyez donc que j'approuve sa flamme ? 

Lambert. 
Je dois le croire , après ce que l'ai tu. 
Lauretti. 
Cfu'un homme qui m'est inconnu , 
En se montrant , a su gagner mon amé ? 

L A M BïR T. 

Belle raison î pour une femme : 
C'est un titre de plus qu'être nouveau Tenu. 

Lauritti. 
Ingrat ! puisque tu fais cette insulte à ma gloire. 
Va , je te donnerai des raisons de le croire i 

Et je saurai te fournir un peu nûeux 
De quoi réaliser ce doute injurieux. 
Oui, je saurai l'aimer.; et si cette victoire 

Pouvoit coûter quelque peine à mon coeur. 
Je te saurai si.bien bannir de ma mémoire , 

Qu'il le prendra pour son premier vainqueur. 

A I R. 

Ingrat i je romps ma chaîne ; 
Je te promets 
Toute ma haine. 
Pour jamais. 
( Elle fait semblant de dire à part ce qui suit. ) 
Hélas i j'ai beau le dire , 
Mou coeur ne le pense pas ; 

D 
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II soupire 
• Tout bas.» 

L ▲ M B m T , àparf. 
Mais elle pourroit bien n'cere pas si coupable. 
Je connois Tracolin ; il est avanugeux , 
£t ne doute jamais du succès de ses voeux : 
De son audace, au fond,,esc>eIlc responsable !.•• 

Je crains d'avoir un peu légèrement 
Bcouté la chaleur d*un premier mouvement... 
Le pis est qu'à son tourelle fera la fiere , 
Si je conyicn;} de mon emportement... 
Que faire cependant } Je ne vois pas comment 
Je pourrai:»., sans cela , raccommoder l'affaire* 
{Use met à rêver. ) 
Lavkettx, i pmrt, 

▲ lafini j*ai donc $u calmer ce-gtandcoUttoiix ! 
Ce n'est pas assez pour nïâ gloire , 
Et , pour achever ma victoire , 
Il faut qu'il combe à mes genoux. 
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SCENE III. 

Lu précédtns > CLARINEL , Compositenr ridictéU» 
Lambsilt*^ part, 

A.LLONS , quoi qu*il m'en coûte f 
Il faut bien «'y résoudre. < HêHt») Oh * 9a , Uurctte» 

écoute , 
Je Teuz... 

Clailxnil,/« mettant entre deux* 
Pardon , Monsieur , si je suis importun* 
Je viens de composer un morceau de musique , 
Oti .' quel morceau ! c'est du plus magnifique. 

L A M B 1 R T. 

{A part,) 
Monsieur» je veux le croire. .. Eh quoi ! toujours quelqu' un 
Viendra m'importunec i 

Glarimil. 

D'honneur, il est unique; 
Cherche! dans f\i$ les airs , et faites-m'en v«ic un , 
le vous dis un , qui fasse au mien la nique* 
Lambert. 
Je n'en veux point douter , Monsieur i mais..* 

C L A R I N I L. 

Je me pique 
De montrer , en tout genre » un talent peu commun i 
Mais j'excelle tur-cout dans le grand pathétique. 

Dij 
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.... L A MBBKT. 

^Encore un ^oup , Monsic^iv , volontiers je le crois i 
Mais si voùrvodliez bien venir ane autre fois* 

CLARtWBL. 

Non ; il est peu d'occasions propices : 
Croyez-moi , saisissez au toupet celle-ci ; 
Car je fais cas de vous , et j'aurois du souci 

Que de mon air un autre eût les prémices ; 
J'en secois outré. 

L A M B s a T. 
Grand merci ; 
Mais , à vous dire vrai , je suis outré moi-mëm* 
De n'avoir pas le tems. 

C L A R I N K L. 

Il ne faut qu'un moment. 
Auquel vous n'aurez pas regret assurément. 
Mais , je vous rai^>uerai « ma surprise est extrSme. 
Ouoil vous montrez si peu d'empressement» 
Quand je vous fais une faveur suprême. 
Que tant d'autres auroient saisie avidement* 
Je devcois en avoir quelque ressentiment. 
Mais , pout v0Us faire voir k quel point- je tous aime» 
Je veux voifs rendre heureux , en.dépitdevous-mdme» 
Parbleu ! vous entendrez mou air , absolument. 

Lambert, â part. 
Je vois bien qu'il n'est pas aisé de s'en défendre » 
Et je crois que j'aurai plutôt fait de l'entendre. 

( A Ciarinel. ) 
Allons , Momieur , voyons , si c'est votre dfisir« 
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C L A R I N 1 L. 

Vous allex avoir du pUUir ; 
Ecoutez bien. 

( U prélude. ) 

Mais , i propos , je pense 
Qu'il faut avant tous metcr« au fait de l'action , 
Afin que du sujet prenant rincelligence , 
Vous sentiez mieux du chant toute l'expression. 

Lambert. 
Eh ! Monsieur, le sujet de lui même s'explique. 

Voyons tout d'un coup la musique ; 
J'en suis impatient* 

Clarine L. 

Ouida i je m'en doutois , 
Xt de votre bon goût je me le promettois. 
Vous vous faisiez pourtant d'abord tirer l'oreille ; 
Mais je n'en étois pas la dupe , et j'y comptois : 
Je connois mes gens à merveille. 
Lambert. 
Daignez donc satisfaire à mon empressement; 
Si vous saviez combien je soui&e, en ce moment. 
Bu tems que nous perdons en ces discours frivoles i 

Clarine L. 
Allons donc. 

{U prélude. ) 
A propos , remarquez bien les vers. 

Lambert. 

ftncor ! 

DilJ 
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Clarine L. 
Je les ai fait$ , et même les paroles. 
Lambert, à. part. 
Ah ! j^étouffe. Il me prend des mouvcmcns divers 
De le jeter dehors par les dpaules. 

Clarine L tamsant. 

Je suis d'un rhume affreux ; l'hiver ttès<discourtou 

Semble en xouloir sur-tout aux belles voix. 

( /'/ chante ridiculement l^air snivënt» ) 

AIR. 

Ah ! mon coeur soupire , 

Ah î Cloris j'expire î 
Mais quand tu vois ce fier martyre , 

' En dois-tu rire ainsi » 
Sans, en avoir aucun souci? 

Mais enfin , il faut prendre un parti ; 
Je «nonce à l'inhumaine , 
Et d'une si rude chaîne , 
Pour jamais , enfin*, je suis sorti. 
( A Lambert , après quUt a chanté, ) 
Eh bien! vous semble-t-il digne un peu^ qu'on l'admire ? 

Lambert. 
II est digne de vous , Monsieur» et c'est tout dire. 

Clarine L. 
Je suis ravi qu'il soit de votre goût j 
Et je vais hardiment le produire par-tout. 
Adieu. {U s'en va,) 
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L A M B s R T. 

Je sait au bout de mon martyre. ^ 

( CUrintl revient peur faire admirer â Lambert diférens 
traits de l'air qu*il a chanté j cM-ci parvient enfin 
à le nuire dehors , et ferme la porte à double tour» ) 

Pour empêcher son importun retour , 
Jt crois qu'il faut fermer la porte à double tour» 
( Cfarinelckénte encore par le trom de la serrure, ) 
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S C E N E I V. 

LAMBERT, LÀURETTB. 

L A M B E ft T. 

liiST-iL pire flé«a que ces sots personnages. 
Qui vont assassinant les gens de leurs ouvrages 2 

Que du plus loin chacun fuit à grands pas , 
Qu i sont la béte noire et ne s'en doutent pas ? 

{ A Laurette. ) 
Que t'en semble , Laurette ? Ist-il pire supplice , 
Dont le courroux du ciel quelquefois nous punisse? 

LAVaiTTI. 

Le ciel vous a trahé , Monsieur , bien doucement. 
Si c'est , à votre avis , son plus dur châtiment; 
Il en est au dessus , et j'en connois sans doute.... 

Lambert. 
Ah ! tu boudes encore i Oh ça, Laurette, écoute; 
J'ai trop cédé peut-être i mon premier transports 
Un rien met qurelquefois la cervelle en déroute ; 
Je veux croire qu'au fond tu n'as pas tant de tort. 

Faisons la paix, et , d'un commun accord , 
Oublions le passé. 

Lavuitte. 
Non , Monsieur , au contraire ; 
Je crois qu'il faut très- fort s'en souvenir , 
Four n'avoir plus querelle ensemble à l'avenir. 
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L A U B s K. T. 

Ni>usn*eii âttomplus, je l'espert. ' 

L.A U » 1 T T 1. 

Oh ! je 1^ espère bien aussi. 

L.AMBER T. 

Je rtrtsA mille amans empressés à te plaire , 
Sans qae4'en prenne aucun souci. 

L A u R B T T ï. 

Moi , je vous fournirai > dans peu , laîsscz-moi faire» 
D.e trcs-bvnnes raisoiis pour en agir ainsi, 

L A M B B K. T. 

Pour vivre désormais en bonne intelligence , 
Je sais un bon moyen ; ayons de l'indulgenctt 
Et passons-nous tous deux quelques vivacités. 

Lavbbtti. 
Moi, j'en sais un meilleur, et qui des deuXcètés 
Nous sauvera l'ennui de tant de complaisance. 
Séparons-nous. 

L A M B 1 a T. 

Quel arrêt inhumain I 
Mous séparer ! 

Laurbttb. 

Que serviroit d'attendre ? 
C'est un parti qu'il faudroit toujours prendre; 
Il vaut mieux que ce soli aujourd'hui que demain. 
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L A M B X R T. 

Quoi 1 tu pourrois fonner un tel d^ciein I 
Tu garderois ce prix , cruelle ! 
A tant de soins , i tant de zele , 
Que j'espérois ne pas placer en yain i 
Lauritte. 
Mais» Monsieur, rendez-vous justice « 
Tout ce zele et ces soins , puisqu'il fiaut les priser , 
Vous donnent-ils le droit de me tyranniser i 
Faut-il de mon repos leur faire un sacrifice i 

Et quelle loi peuvent-ils m'imposer? 
D'être ici le jouctd'un éternel caprice ? 
Kon , Monsieur , il est tems que je m'en affranchisst { 
Je n'ai que trop soufiert d'un tyran , d'un jaloux , 

Qui, pour un rien , s*enfiaminant de courroux, 
MSme de son amour sait me faire uii supplice* 

Lambert. 
Je reconnois ma faute , et veux la réparer. 
Laurette. 
Il n'est plus tems ; il faut nous séparer. 
Lambert. 
.AIR. 
Grâce ! sois plus traitable. 
Charitable, 
Pitoyable , 
Favorable 
Au repentir d'un coupable f. 
M6ntre-Iui quelque pitié , 
Quelque aniicié 2 
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KBC ITj4 TI p. 
C*<st rtmour qui m'anime : 
S*il m*â fait trop écouter un courroux , 
Que j'ai cru légitime , 
L'amour , qui fait le crime , 
Doit faire aussi l'excuse d'un jaloux. 
Grâce 1 grâce pour un coupable ! 
Montre lui quelque pitié, 
"^ Quelque amitié ! 

Pour t'appaîser , que faur-il que je fasit? 
Faut'il , pour obtenir ma grâce , 
Que je la demande k genoux i 
M'y Toîli, calme ton courroux. 
( Ji s* ime anx zeBoux de LM»utte. ) 
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S C E N E V. 

Les précêdens î TRACOLÏN. 

Tracolin,^ n*tprenattS0 

AlH ! ah ! je puis, à mon tour , vous y prendre ! 
Lambert, à part , se relevant brusquement. 
Oh ! que je suis confus qu'il ait su me surprendre ? 

. LAURET-TB^ià TtMcalin» • 
Fort à propos. Monsieur , vous Arrivez ici ( 
J'ai besoin de votre pféscrtce 
Pour .finir cette aâàiro-às 
Et pour faire connoître au fond C9inm<;.jt 4»cns«. 
Traçolin se félicitant» 
Mademoiselle.... grand merci. 
( A part. ) 
' Oh ! je vois clairement la fin de tout ceci ; 
Elle me va donner la préférence. 

Lambert, i part « tristement. 
Elle me va prononcer ma sentence. 

Lavrïtte. 
Je vais tout haut déclarer mon vainqueur ; 
Je ne puis mieux , je croîs , l'assurer de mon coeur , 
Qu'en rendant un rival le témoin de sa gloire ?... 
Lambert , voilà ma main. 

{Traçolin , qm présentait déjà la sienne , reste confond»») 
Lambert, surpris agréablement, 

O ciel ! le puis-je croire ? 

Lauretti* 
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Lauretts. 
Oui , ta soumission appaise mon courroux ; 
£c , puisqu'il faut tout dire «n des momens si doux « 
J'ai voulu seulement alarmer ta tendresse , 
Pour m'en assurer mieux. 

Tracolin, sortant de son itonnement» 

Ah I petite traîtresse ! 
C'est donc k moi que vous faites la pièce ? 

Laurette. 
Je ne veux point chercher à m'excuser ; 
Mais en vous écoutant. Monsieur , je le confesse, 
J'aurois pu davantage cncor vous abuser. 

Tracolin. 
Quoique je sois peu fait à pareille aventure , 
Je n'irai pas m'en pendre , je vous jure -, 
Je «erai plus heureux peut-être avec le tems: 
Je- reviens ici tous les ans,... 
( A Lambert. ) 

Toi , cependant , touchc-U , sans rancune : 
De tout mon cœur , mon cher Lambert , 
Je te fais compliment de ta bonne fortune ; 
Et de crainte qu'ici ma présence importune , 
Je vais joindre li-haut les Auteurs du Concert. 



yo LE MAITRE DE MUSIQUE , &c. 
SCENE VI et dernière* 

LAMBERT, LAURETTE. 
DUO» EN DIALOGUE. 

L A tr R K TY 1. 

, A CELLi qui t'engage ,~" 
Donne ta main pour gage 
De ta sincère ardeur. 

Lambert. 
Oui, du plus tendre hommage 
Reçois, reçois pour gage, 
it ma main et njon cœur. 

L A U R I T t B. 

Je t'aime i 

Lambert. 
Je t'aime! 
EksImble. 
^ Cent fois plus que moi-mSme. 

Et nuit et jour 
Je meurs d'amour. 

F I N. 
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